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PROCES 

FAIT AUX CHANSONS 

DE P.-J. DE BÉRANGER. 



.... Àb hoe viro etiam profecia dieilur decantata illa 
tantilena...» ad Belgas^ tjrrannide Jlttani oppressas, édita, 
Çuœ çmdem cantilena, ita sdié Jacta, ita conçynnis 
rhythhiis modulisçue stùs est aUemperata, utplehU ani^ 
tnos miré ad libertatis patriœ ttmorem exeUaverit. In hoc 
igitur Sanctus Aldegondiussealterumquasi Tyrtœum, to- 
iles à Platane hutdatum, osiendit. Nom chm principis 
fortissimi ( nempè Guillielmi Nassavii Belgarum libe- 
ratoris) laudes, kortamenta virUUis , damnortun solatia , 
aalutariaque consilia caniineat, magnum ardorem de/en- 
dendi patriam libertatem populi injecit : adeb ut nihilillis. 
iemporibus contfenienUîi4 prodiisse judifiore liceat. 

(YerBeiden , (Elpg. sancti Âldegondij, in elog. aHçuot 
theologorum, p, ï/fi. ) ' 

Teïheiden ( dans l'Eloge de Philippe de Marnix, plue 
connu sous le nom de St» Aldegonde ) cite particulièrement 
sa chanson aux Belges opprimés par la tyrannie du duc 
d*Albe : chanson si bien faite, dit-il, et dont les paroles 
allaient si bien av«c Tair^ qu'elle excita puissamment, dans 
Tesprit du peuple , Tamour de la liI>ert<S. En cela , le chan- 
sonnier moderne se montra le digne émule de l^rthée que 
Platon câèbre en plusieurs endroits de ses ouvrages. En 
«ffet , Tâoge que le poète fait du libérateur de la nation , 
les exhortations au courage , les consolations du passé , et 
les salutaires conseils qu'il y donne pour Tavenir , jetèrent 
dans l'ame des citoyens une grande ardeur de défendre le 
nouveau gouvernement et la liberté. C'est au point qu'on, 
ne trouve rien de plus remarquable et de plus à propos 
parmi toutes les pièces du temps. 

r— „,",,.'■ . . 
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PROCES 

FAIT AUi CHANSONS 

DE P.-J. DE BÉRANGER ^ 

AVEC 

Le Réquisitoire de M'^.Màrchangy ^ le Plaidoyer 

de M« Dupin'l rARRÎt^>E renyoi , et autres 

P^ ■."*■ .. 

1£ÇES. ;v- 



< I I II I II I ■ »j ^ i m 

Si Von ne preiut garde ans chaQaoM 
L^anarchie est certaine. 

( Cl Ails. DE B&AAVOBA. ) 



PARIS. 

CHEZ LES MARCHANDS DE NOUVEAUTÉS. 



DÉCEMBRE 182I. 



Je poursuivrai devant les Tribunaux tout dé- 
bitant d^éditioni qui ne seraient pas revêtues de 
ma signature. 
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AU LECTEUR IMPARTIAL. 



S'il eût été perixus aux jo|irnauz de 
rendre un compte exact de ma défense 
devant la Cour d'assises, de nii^xv^. qu'il 
a été permis à mon accusateur de i?e^ 
produire son accusation , j'aurais pu me 
dispenser de faire imprimer les pièces 
de mon procès. 

Mais la censure, Finique censura{i)^ 
m'a traité avec la plus révoltante pftr- 
tialité. 

Mes juges ont écouté l'accusation ; ils 
ont aussi écouté la défense. Sur quatre 
chefs d'accusation , ils en ont éçart^ 
trois ! et la censure, qui permet -de re- 

(i) Expression de M. de Castelbajac. ,. 

I 



(2) 

produire contre moi Paccusation en en* 
lier, même dan^ les parties où elle a 
complètement éclioué , n'a pas permis 
qu'à côté de ces incriminations renou- 
velées , ma défense vint aussi se repro- 
duire. 

Jusqu'ici rien de pareil n'était encore 
arrivé. 

On avait bien vu quelques défenses 
abrégées , des suppressions partielles 
opérées, deâ changemens imposés aux 
feuilles périodiques ; mais dans aucune 
autre cause on n'avait encore vu une 
interdiction complète , absolue , de pro- 
duire aucuns fragmens de la défense. II 
n'y a point eu d'exception à cet égard ; 
les journaux du ministère , ceux de la 
droite et de la gauche , tous ont subi la 
même influence. 

Le Moniteur^ qui a consacré cinq de 
ses énormes colonnes au réquisitoire de 
M. Marchangy , a été obligé de suppri- 
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mer la courte analyse qu'il donnait de 
ma justification. 

Le Journal de Paris a éprouvé cette 
rigueur, inaccoutumée pour les jour- 
naux du ministère. 

Le Constitutionnel est revenu de la 
censure avec des ratures qui ne laissaient 
pas subsister un seul mot du plaidoyer 
de mon avocat. 

Le Drapeau blanc a laissé un énorme 
vide entre le plaidoyer de M. Marchangy 
et la réplique de M. Marchangy. M. Mar- 
changy y parle seul. Aussi Ton y voit 
que cet avocat -général a réfuté ^ictO" 
rieusement la plaidoirie de mon défen- 
seur , et on le croit aisément , puisqu'on 
ne trouve que du papier blanc à la place 
des raisonnemens que M. Tavocat-gé*- 
néral a eu à r^ter. 

Ainsi j*ai été froissé par la saisie de 
mon ouvrage, par ma destitution , par 
les harangues du ministère puUic , par 
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la sévérité de la Cour qui a décidé contre 
moi ce que les jurés n'avaient osé ré- 
soudre ! Et au désavantage d'avoir eu à 
répondre de suite et sans préparation à 
une accusation élaborée avec soin , écrite 
avec recherche , et long-temps méditée ; 
s'est joint le désagrément, plus grave 
encore , de voir les déclamations dont 
j'avais été l'objet , longuement repro- 
duites , répandues avec profusion , et 
sans le contrepoids , plus que jamais 
nécessaire, des justifications qui devaient 
en paralyser Teffet. 

Voilà ce qui s'est passé à la face de 
tout le monde 1 voilà ce qu'ont remarqué 
tous les lecteurs de journaux ! les cu- 
rieux de toutes les classes ! les hommes 
de tous les partis ! et cela , dans le mo- 
ment même où le ministère propose une 
loi pour le renouvellement de la censure 
pendant cinq ans, et où il en pro- 
pose une autre pour rendre les jouma* 
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listes responsables de toute infidélité 
quib commettraient dans le compte 
rendu des cuidiences des tribunaux ! 

La censure prorogée ! c'est-à-dire l'in- 
justice , la partialité , la calomnie ren* 
dues plus faciles , perpétuées dans des 
mains qui en usent avec autant de scan- 
dale et d'effronterie ! Le silence , un si- 
lence de mort placé à côté de l'arbi- 
traire, parce qu'en effet l'arbitraire ne 
peut pas aller avec le droit de se plain- 
dre et la possibilité d'appeler l'opinion 
à son aide ! La responsabilité des jour- 
naux ! comme s'il pouvait y avoir res- 
ponsabilité là où il n'y a pas .liberté; 
là où le journaliste n'est pas maître 
de rendre l'impression qu'il a reçue , 
et où le récit de ce qu'il a vu est 
corrigé , tronqué , mutilé , par un cen- 
seur qui n'a rien vu , rien écouté , 
rien entendu , et qui veut toutefois qu'on 
raconte les choses , non comme elles se 
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sont réeliemeut passées , mais comme il 
voudrait qu^elles se finissent passées eu 
effet. 

Je serai plus équitable dans ma prppre 
cause. Je donnerai Taccusation telle 
qu^elle a été portée contre moi , sans en 
rien retrancher , en rien dissimuler : on 
lira Tarrèt de la Cour : je donnerai le 
réquisitoire de mon accusateur, non pr^ 
cisément tel quil Talu { car il a retran- 
ché quelques raisonnemens et quelques 
expressions qui lui ont paru apparem- 
ment avoir été réfutés avec trop d*avan- 
■ tage ) \ mais enfin son réquisitoire tel 
qu'il lui a convenu de le publier dans 
le Moniteur. Seulement j'y joindrai la 
réponse de mon défenseur telle que la 
sténographie Ta reproduite , et telle que 
son amitié pour moi et son zèle pour un 
opprimé la lui ont inspirée. 



PROCES 

DE M. DE BÉRANGER. 



Jamais y de mémoire d'habitué , l'au- 
dience d'un tribunal n'a présenté d'af- 
fiuence aussi extraordinaire d'amateurs. 
Quelques délais , dans la transmission des 
ordres nécessaires pour obtenir un ren- 
fort de gendarmerie, avaient rendu le 
service extérieur trës-pénible ; aussi , des 
huit heures du matin , les issues les plus 
secrètes , ordinairement réservées aux por- 
teurs de billets , étaient obstruées par la 
foule plus sûrement encore qu'elles n'é- 
taient fermées par les verroux. Un petit 
nombre d'élus pénétrait avec peine dans 
la salle qui s'est remplie successivement 
de personnel de la plus grande distinc- 
tion : M. le duc de Broglie, M. lé baron 
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de Staël , MM. Gevaudan , Bérard , maî- 
tre des requêtes , M. Dupont (de TEiire), 
député ; et plusieurs magistrats , parmi 
lesquels on remarque : MM* de Yatimes- 
nil , de Broe , Blondel d'Aubers, Girod (de 
l'Ain), Mars, etc., occupaient des places 
réservées; les dames et les avocats en robes 
arrivaient successivement dans la grande 
enceinte du parquet. Pendant ce temps, la 
foule toujours croissante, forçant succès-^ 
sivement toutes les consignes, était ar- 
rivée, au milieu d'un désordre inexpri- 
mable , jusque dans la galerie vitrée qui 
sert' de vestibule à la salle d'audience. 

On se demandait comment pourraient 
entrer, non-seulement la Cour et les jurés , 
mais le prévenu lui-même. M. de Béran- 
ger, pour lequel son assignation n'était 
pas un passe-port suffisant , a été en effet 
arrêté pendant trois quarts d'heure de 
barrière en barrière , et il allait franchir 
la dernière limite, lorsqu'un gendarme 
lui disputa opiniâtrement le passage ; 
enfin , il a pris place au banc des avocats^ 
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entre M* Dapin aîné, son défenseur^ et 
M* Coche , son avoué. La physionomie 
du prévenu est calme; il s'entretient, en 
souriant, avec les personnes qui se trou- 
vent auprès de lui. 

Il était impossible de commencer l'au- 
•dience avant que le corridor vitré et l'es- 
calier qui y conduit fussent complète- 
ment évacués. Déjà quatre ou cinq per- 
sonnes avaient été tirées de la foule , et 
étaient entrées en escaladant la fenêtre (i). 
Les carreaux de vitres volaient en éclats. 
Faire rétrograder cette multitude était 
impossible, on a préféré lui ouvrir la 
porte intérieure. Alors deux cents person- 
nes , brisant les vitres , déchirant leurs 
habits ou les salissant contre des murailles 
fraîchement blanchies , se sont portées les 
unes les autres au milieu de la salle qui 
semblait déjà trop pleine. Les bancs des ac- 
cusés ont été envahis par un grand nombre 

(i) De ce nombre étaient MM. Larrieux , président de la 
Cour d'assises , et Gottu , conseiller. 



( 10 ) 

d'avocats, et cette circonstance a nécessité 
la remise d'une* affaire de vol qui devait 
précéder la cause politique. On n'aurait 
su oii placer l'accusé et ses gardes , et les 
huissiers n'ont pu , malgré tous leurs ef- 
forts , faire entrer dans l'audience un té- 
moin arrivé de Pontoise pour cette af- 
faire. 

Jusqu'à ce moment , on avait respecté 
l'étroite enceinte réservée au public jour- 
nalier qui préfère ordinairement les 
grands procès de vol et d'assassinat , mais 
qui n'avait pas montré moins d'empresse- 
ment f et faisait queue depuis sept heures. 
Cependant les peines prises par cette par- 
tie des curieux ont été inutiles. Les per- 
sonnes porteuses de billets qui n'avaient 
pas trouvé place sur les banquettes , ont 
reflué au fond de l'auditoire , et l'on n'a 
pu ouvrir les grilles extérieures. 

Les jurés ne sont arrivés à la chambre 
du conseil qu'en faisant un long circuit , 
et en passant par l'escalier de la chambre 
correctionnelle. Vers onze heures , le ti- 
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rage du jury et les récusations respectives 
du ministère public et du prévenu étant 
terminés , la Cour a été introduite. Elle 
est composée de MM. Larrieux, président, 
Gottu , Baron , Sylvestre de Chanteloup 
père , et d'Haranguier de Quincerot. 

M. le président dit que Taudience sera 
ouverte lorsqu'il régnera un ordre par- 
fait digne de la majesté de la justice. Il 
donne Tordre à toutes les personnes qui 
entourent le banc des jurés, de s'en éloi- 
gner : cet ordre s'exécute lentement. 
M. le président renouvelle l'ordre et 
ajoute : Il est désagréable que ce soient des 
membres du Barreau qui s'exposent à re- 
cevoir de pareilles leçons. 

M. le président ordonne qu'un gen- 
darme soit placé auprès de MM. les jurés, 
afin que leur attention né soit distraite par 
personne. 

Les gendarmes et autres militaires, 
chargés de maintenir l'ordre à l'extrémité 
de la salle , conservaient les baïonnettes 
au bout des fusils ; M. le président s'en 
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aperçoit , et donne , ayante voix , l'ordre 
que les baïonnettes soient retirées. Cha- 
cun applaudit à cette mesure de prudence 
et en même temps de respect pour la 
liberté des délibérations du jury. 

Beaucoup d'avocats sont obligés de s'as- 
seoir sur le parquet , à quelque distance 
du banc des jurés ( ils y sont restés 
jusqu'à la fin de l'audience). D'autres avo- 
cats sont debout près du poêle. Le public 
qui est derrière crie : Les avocats assis» 

M. le président : Huissier, huissier. 

Un huissier: M. le président? 

M, le président: Je voudrais d'abord que 
vous vinssiez près de moi , j'ai à vous 
parler. 

L'huissier: Je voudrais pouvoir vous 
obéir, M. le président, mais je ne puis 
passer ; tout est obstrué. 

M. le président: Invitez MM. les avocats 
qui sont debout à ôter leurs toques pour 
moins génerles personnes qui sont derrière. 

MM. les avocats se conforment à 
cette invitation. 
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M. le président: Nous aimons à penser 
qu'il « n'est pas besoin de prévenir l'audi- 
toire que la loi commande le silence et le 
respect. Nous sommes persuadé que chacun 
se conformera à la loi , et que nous ne se- 
rons pas mis dans la nécessité d'user du 
droit qu'elle nous donne de faire évacuer 
la salle et de juger la cause à huis- 
clos. » 

Apres la prestation du serment des 
jurés (i) , et M. de Béranger ayant décliné 
ses nom y prénoms , et sa profession d'ex- 
employé à la commission d'instruction 

(i) Le jury ëtait compose de MM. 

Becq, Louis-François, propriétaire électeur ; 

Barbier , Jean-Joseph , marchand de cristaux ; 

Chereti Louis-Jean-Baptiste, écuyer; 

Darle , Louis-Joseph , fabricant de porcelaine ; 

Delacourtie, aroué de première instance ; 

De Premouvillé, caissier de la recette générale ; 

Du Bany, Ange-François, propriétaire électeur; 

Fauchât , chef de division au ministère de Fintérieur ; 

Lambort-Sainte-Groiz , notaire ; 

Legé, ancien notaire ; 

Masson-Saint-Maurice , commissaire priseur ; 

Roulleau, employé à Tétat-major. 

7. 
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publique , le greffier donne lecture de 
l'arrêt de mise en prévention ( i ) qui con- 
tient le texte de toutes les cbansons încri- 
minëes. Lorsqu'il en est à la lecture du 
couplet de V Enrhumé , M. ravocat-géné- 
rai l'interrompt , et lui dit : Vous ne dites 
pas qu'il y a deux lignes en blanc. 

M. Dupin : C'est que le greffier n'est 
chargé que de lire , et que là oii il n'y a 
rien , il n'y a rien à lire. 

Le greffier: Il y a deux lignes en blanc. 

Le greffier continue et achevé sa lecture. 

M. le^irésident répète au prévenu l'énu- 
mération des divers che& d'accusation , 
en vertu desquels il est poursuivi , confor- 
mément aux articles i , 3 , 5 , 8 et 9 de la 
loi du 17 mai 1819, et procède en ces ter- 
mes à son interrogatoire : 

Demande, Êtes- vous l'auteur des chan- 
sons imprimées chee Firmîn Didot avec 
cet intitulé : Chansons par M. P.^J. de 
Béranger? 

(i) Voyei Pièces justificatives , n. i. 
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Réponse, Qui , M. le président. 

£>. Les avez-vous vendues et fkit Ten- 
dre? 

R. Oui , monsieur , ainsi que je Tai ré- 
pondu dans le précédent interrogatoire. 

D. A combien d'exemplaires ont-elles 
été tirées ? 

R. A dix mille. (Les réponses de l'accusé 
sont toutes faites avec une grande poli- 
tesse et en même temps d'un ton ferme. ) 

M. Marchangjr j asfocat" général^ se 
lève et dit : 

<c MM. les jurés , la gIuudsod a u&e sorte de pri- 
vilège en France. Ceat, de tous les genres de poé- 
sie , celui dont on excuse le plus volontiers les li- 
cences. L'esprit national le protège et la gaieté 
l'absout. Compagnes de la JQâey fugitives eonme 
elle , il semble que ces rimes légères, ne soient 
point propres à nourrir la sombre humeur da mal- 
veillant, et depuis Jules-César j^usqu'au cardinal 
de AXazarip , les hommes d'État ont peu redouté 
ceux qui chantaient. 

» Telle eçt la chanson, ou plutôt, Messieurs, 
telle était la chanson chez nos pères; car depuis 
les siècles où l'on riait encore en France , cet en- 
fant gâté du Parnasse s'est étrangement émancipé. 
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Profitant de rindnlgence qui lui était acquise , 
plus d'une fois pendant nos rëyolutions publiques 
les perturbateurs le mirent à leur école, ils réchauf- 
fèrent de leur ardeur , ils en firent Pauziliaire du 
libelle et des plus audacieuses diatribes. Dès -lors, 
un sarcasme impie remplaça la joie naÏTe; une 
hostilité meurtrière succéda au badinage d'une cri- 
tique ingénieuse. Des refrains insultans furent 
lancés arec dérision sur les objets de nos homma- 
ges, bientôt ils stimulèrent tous les excès de Fanar- 
chie, et la muse des chants populaires devint une 
des furies de nos discordes civiles. 

» Lorsque les chansons peuvent s'écarter ainsi 
de leur véritable genre , auront-elles droit à la fa- 
veur que ce genre inspirait? Leur suffira-t-il du 
titre de chansons pour conquérir impunément le 
scandale et pour échapper a la répression judi- 
ciaire ? Si telle était leur dangereuse prérogative, 
bientôt la prose leur céderait en entier la mission 
de corrompre , et Ton chanterait ce qu'on n'oserait 
pas dire. 

» Vous sentez donc la nécessité de distinguer 
telles chansons de telles autres qui n'en portent 
que le nom. Faites une large part dans l'indulgence 
pour ces couplets espiègles et malins, qu'il y aurait 
sans doute trop de rigueur à priver d'une certaine 
liberté de langage. Qu'ils vivent aux dépens des tra- 
vers des faiblesses humaines, qu'ils puissent même 
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confondre le bruit de leurs joyeux grelots avec les 
murmures de Topposition. Mais si plus téméraires 
que ne le fut jamais cette opposition, ils attaquent ce 
qui est inyiolable et sacré; si Dieu, la religion , la 
légitimité sont tour à tour le sujet de leurs outra- 
ges , sous quels prétextes pourraient-ils être épar- 
gnés? Est-ce parce que la chanson la grave aisé- 
ment dans la mémoire , qu^elle est de facile rémi- 
niscence , et que le sel piquant qui Tassaisonne est 
un salpêtre électrique prompt à ébranler les es- 
prits? Est-ce parce qu^elle peut fournir des re- 
frains tout préparés aux orgies de la sédition et aux 
mouremens insurrectionnels ? Est-ce parce que , 
circulant avec rapidité, elle pénètre en même 
temps dans les villes et les hameaux également 
comprise de toutes les classes ? Tandis que la bro- 
chure la plus coupable n'exerce que dans un cer- 
cle étroit sa mauvaise influence, la chanson, plus 
contagieuse mille fois , peut infecter jusqu'à Pair 
qu'on respire. Et d'ailleurs ici se présente une ob- 
servation dont vous apprécierez le mérite. Qu'une 
chanson exhalée dans un instant de verve et d'i- 
vresse, circule, non par la voie de l'impression , 
mais parce qu'elle est chantée dans le monde, 
c'est un bruit passager que le vent emporte et dont 
bientôt il ne reste plus de vestiges. La justice 
pourra le dédaigner et ne pas faire contraster la 
gravité de ses poursuites avec le vague et la légé- 
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ret^ dVn pareil genre de publication. Mais qu un 
auteur mette au jour un recueil de poësies qu*il 
lui pUitfc d'appeler des chansons ^ qu'il donne ce 
nom à des satires réunies, à des dithyrambes, à 
des odes pleines d'agression et d'audace , vous ne 
▼errez pkis ioi que des vers qu'on peut Ure sans 
être oblige de les chanter; et si cet auteur croyait 
pouvoir égayer sa défense de tontes les idées frir 
voles et plaisantes que réveille la chanson , vous 
sentiriez d'abord dans quelle méprise il voudrait 
vous engager , car apparemment qu'il ne préten- 
drait pas que ceux qui ont acheté ses chansons 
sont tenns de les chanter , que ce soit là une con- 
dition inséparable de la vente, et que ses sous^ 
cripteurs soient tous de fidèles observateurs de 
l'harmonie. Le sentiment qu'aurait eu le poëte de 
sa gaieté ne pourrait donc conjurer les mauvais 
résultats que produiraient ses vers sur des esprits 
disposés à prendre les choses sérieusement. 

M Le sieur de Béranger est précisément dans ce 
cas ; il a fait imprimer , distribuer et vendre , sons 
le titre de chansons, deux volumes de ses poésies, 
tûréa par souscription à dix mille exemplaires. 
Voilà déjà qui devient plus positif, plus fixe, plus 
durable qu'une chanson isolée et inédite. Gom- 
ment ce prévenu pourra-t-il, en présence d'une 
spéculation aussi solidement réfléchie, invoquer 
l'indulgence due à la facétieuse étourderie d'un 
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chaj^sonnier, a ces impromptus brillans qui lui 
échappent jusqu'à son insu dans la chaleur de Tiiis- 
piratîon ? 

» On peut présumer que le sieur Béranger ne 
s'est pas dissimule tout ce que cette fructueuse 
entreprise de librairie lui faisait perdre de faveur, 
puisque dans ses interrogatoires il n'a pas cru inu- 
tile de se retrancher derrière un moyen de prés" 
cription. Il est yrai que toutes les chansons com- 
prises dans le premier volume ont déjà fait partie 
d'un recueil publie en i8i5, et la loi du 17 mai 
veut que les délits de la presse puissent être pres- 
crits par six mois , à compter du fait de publica- 
tion qui donnera lieu à la poursuite, mais cette 
disposition n'est point applicable à la cause. Quel 
est le fait de publication qui donnera lieu, à la 
poursuite ? C'est le recueil de i8ai et non celui de 
iBi5. Toute édition nouvelle est un nouveau fait 
de publicatioD , et chaque réimpression est assu» 
jettie aux formalités de dépôt et de déclaration. 

» Cependant, tout en reconnaissant la force de 
ce principe consacré par un arrêt contre lequel le 
rieur Béranger ne s'est pas pourvu, nousn'en ferons 
pas usage aujourd'hui. Qu'importe, en effet, qu'on 
livre aux débats les chansons contenues dans le i"' 
volume, si ces chansons, parle révoltant cjrnismede 
leurs expressions, se défendent elles-mêmes contre 
toute citation ? Four se résoudre à blesser de leurs 
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tours obscènes la décence de cet auditoire, il faudrait 
ne pas avoir d'aatr^s textes à tous signaler : vos 
conciences n'ont pas besoin qu'on stimule leur 
discernement par un luxe de scandale et une sura- 
bondance de griefs. 

» Nous renonçons donc volontiers à ouvrir le i*' 
volume, et nous n'indiquerons même pas la moin- 
dre partie de celles contenues dans le a" vo- 
lume. 

3> Le sieur Bëranger a-t-il commis un outrage à 
la morale publique et religieuse? s'est - il rendu 
coupable d'une offense envers la personne du Roi? 
a-t'il provoque le port public d'un signe de ral- 
liement non autorisé ? Telles sont les trois ques-- 
tions que nous allons successivement discuter. 

' » U serait trop long et trop pénible de recher- 
cher toutes les pages qui attentent à la morale 
publique et religieuse : nous ne vous parlerons 
donc pas de la chanson des deux Sœurs de Cha- 
rité, dans laquelle l'auteur, anéantissant tout 
principe de morale, soutient qu'une fille de joie 
ne mérite pas moins le ciel par les excès de la dé- 
bauche, qu'une sœur de charité par ses bonnes 
œuvres et son dévouement sublime. Nous ne vous 
parlerons pas de la chanson intitulée les Chantres 
de Paroisse, où, selon le prévenu , le séminaire , 
cette école des vertus sacerdotales , cette institu* 
tion réparatrice des persécutions dé l'Église; n'est 
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qa'un hôpital érigé aux enfans trouvés du clergé, 
JN^ous ne parlerons pas davantage de plusieurs 
chansons dirigées contre les Missionnaires y chan- 
sons tellement virulentes , qu^il ne faut pas s'ë- 
tonner si, après les avoir lues, ceux qui ne se sen- 
tent pas l'esprit d'en faire autant, veulent au 
moins lancer des pétards aux orateurs d'une re- 
ligion que la Charte déclare religion de l'État. 
Mais ce que nous ne pouvons taire , ce sont les 
impiétés accumulées dans la chanson intitulée Les 
Capucins. 

» Il faut avoir des ressentimens bien opiniâtres 
pour attaquer ces humbles serviteurs de l'huma- 
nité, aujourd'hui qu'ils sont ensevelis sous les 
ruines de leurs cloîtres déserts. A peine leur sou- 
venir vit-il encore dans quelques chaumières où 
ils venaient, iil y a bien long-temps, parler de 
Dieu à ceux qui mouraient , et partager le paiu 
qu'ils tenaient de la charité. Pauvres et n'ayant 
rien possédé ici-bas , ils ont quitté ce monde sans 
avoir aucun compte à rendre : pourquoi donc 
poursuivre leur mémoire au-delà de l'exil ou du 
martyre? Au surplus, ce ne sont pas eux qu'il 
s'agit ici de venger. Que par amour pour la tolé- 
rance, l'impiété persécute ces ordres religieux, 
coupables d'avoir, en ouvrant aux cœurs souffrans 
des asiles de paix , différé le grand siècle des lu- 
mières : elle le peut sans doute j mais qu^elle con- 
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fonde sous ces atteintes Tautel avec le monastère , 
et la religion avec les ministres ; c'est là ce que U 
France alarmée ne tous permet pas d'excuser, et 
c'est ce que fait le prévenu dans la chanson qu'on 
vous dënonce. » 

Ici M. Marchangy donne lecture de cette chan- 
son , et reprend la parole. 

(c Cest ainsi. Messieurs, que l'auteur, par une 
sacrilëge ironie 9 essaie d'ëcarter de nos temples 
ceux qu'un reste de foi y conduit encore; c'est 
ainsi qu'il tente surtout d'en éloigner les soldats 
français dont la ferreur religieuse ne pourrait en 
effet qu'ajouter aux garanties de leur fidélité. 
Mais tandis qu'il voudrait, en glaçant la piété 
dans leurs cœurs , les rendre plus faciles à séduire, 
ne Toyes-yous pas que ses efforts conspirent en- 
core moins contre la monarchie que contre la va- 
leur et la gloire ; car la religion seule peut épurer 
la valeur en la rendant désintéressée et morale. 
Quant à la gloire , qui n'est qu'un secret besoin 
de se survivre , qui peut la comprendre et la m^ 
riter, si ce n'est celui qui espère un autre avenir? 
Qui croira en Dieu , si ce n'est celui qui va cher- 
cher la mort d'ans les combats? et de quel prix la 
terre, réduite à ses biens impuissans, pourrait- 
^ elle payer le dévouement du héros qui s'immole 
à son pays? 
» Mais c'est peu que le sieur Béranger fasse as- 
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seoir sur le seuil de l'Église le ridicule et Pinsultej 
il va, dans la chanson intitulée le Bon -Dieu, 
apostropher Dieu lui-même. Pour que la majesté 
divine ne puisse pas rester inviolable derrière ses 
impénétrables mystères, il va, dans une indigne 
pat^ddie , lui prêter des formes et un langage igno- 
bles! Cet Être étemel, que les élans de la prière 
et les trani&ports de l'admiration et de la recon- 
naissance avaient senls osé atteindre , n'est plus , 
dans les vers du prévenu , qu'une image grotesque 
et bouffonne , qu^un fétiche impuissant qui vient 
calomnier son propre ouvrage et se moquer des 
institutions les plus saintes. 

j> H faut l'avouer, Messieurs, le sieur Béranger 
a singulièrement trahi les destinées de la poésie. 
Cet idiome inspirateur semblait être donné aux 
mortels pour ennoblir leurs émotions , pour élever 
leurs âmes vers le beau idéal et la vertu , pour les 
préserver d'un stupide matérialisme et d'une vé- 
gétation grossière j en leur présentant sans cesse 
des pensées d*élite, des images de choix, analogues 
â leur divine essence ! Et ce poè'te, à qui , pour un 
si bel emploi , le talent des vers f lit prodigué , quel 
usage a-t-il fait de ce talent dont la sod^é lui de- 
mande compte aujourd'hui? Il a déshérité l'ima- 
gination de ses illusions , il a ravi au sentiment sa 
pudeur et ses chastes mystères , il voudrait dé- 
posséder l'autorité des respects du peuple, et le 
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peuple des croyances héréditaires ^ en un mot , il 
voudrait tout détruire , même celui qui a tout créé. 

)) Et dans quel temps vient-il parmi nous se faire 
le mandataire de Pincrédulité? Cest lorsqu'un ins- 
tant de repos succédant à nos agitations politiques^ 
nous ouvrons enfin les yeux, comme à la suite 
d'un long délire , étonnés que nous sommes de voir 
quels ravages l'impiété a faits dans les mœurs! 
C'est lorsque les bons citoyens voudraient qu'on 
profitât de l'espèce de calme où nous voici, pour 
aviser aux moyens de le rendre durable et réel ei^ 
restaurant les bases de toute agrégation sociale ^ 
c'est lorsque, désabusés des innovations trom- 
peuses, des systèmes décevans , on revient, après 
un vaste cercle d'erreurs , a une religion seule ca- 
pable de sauver les États , car seule elle peut dis- 
cipliner tant d'esprits rebelles , et ramener dans 
nos foyers le culte des traditions vénérables ; seule, 
elle peut rendre à la jeunesse les grâces de la mo- 
destie et les avantages de la docUité ^ seule elle peut 
se charger d'une partie des désirs tumultueux dont 
la terre est obsédée ^ seule encore elle peut creuser 
un lit profond et paisible à ces ambitions désor- 
données qui mugissent sur la surface de la France, 
comme des torrens qui menacent de tout envahir^ 
seule enfin , elle peut verser un baume réparateur 
sur tant de plaies toujours saignantes, et triom- 
pher des ressentimens et des partis. 
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» Voilà pourquoi nos législateurs ont pensée en 
discutant la loi répressive des ^us de la presse, 
qu'il ne fallait pas seulement punir la sédition, 
mais encore Timpiété. La sédition n'a que des ac- 
cès passagers, mais Fimpiété sMtend sur des géné- 
rations entières. La sédition nMdate souvent que 
sur les sommités sociales, tandis que l'impiété 
ronge les fondemens des nations. Ah! qu'importe 
que la révolution ne soit plus dans les actes, si elle 
est toujours dans les mœurs ! Ils se trompent ceux- 
là qui ne la voient que dans un violent change- 
ment de gouvernement , et qui se croient hors de 
son tourbillon lorsqu'ils n'entendent parler ni de 
république, ni de consulat, ni d'empire. Ce sont^ 
là les effets et non pas les causes. La révolution, 
n'est pas seulement dans la substitution d'un usur- 
pateur à un ordre de chose consacré , elle est sur-, 
tout dans le néant de ces cœurs enflés d'un orgueil- 
leux mépris pour les dogmes de la morale et de la 
vertu j elle n'est pas seulement dans les entreprises 
des factions qui détrônent le prince légitime, elle 
est surtout dans la propagation des doctrines irréli- 
gieuses qui voudraient détrôner le souverain su- 
prême, le mattre des siècles et des rois^ oui, elle 
est dans la révolte des esprits contre l'existence 
d'un Dieu et l'authenticité de son culte ; elle est 
dans la rupture insensée des anneaux de cette 
chaîne merveilleuse qui, unissant le ciel à la terre, 

3 
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joignait ensemble toutes les puissances morales , 
depuis la puissance paternelle jusqu'à la puissance 
divine. Aussi, Messieurs, quelque diflërentes que 
puissent être leurs opinions politiques , les mem- 
bres de Tune et Tautre chambre se sont-ils réunis 
pour punir dans la loi du 17 mai tout outrage à 
la morale pidfUque et religieuse: ce sont les expres- 
sions de l'art. 8 de cette loi. Et vous, juges citoyens, 
TOUS charges de faire respecter les lois qui sont 
l'expression publique sanctionnée par le monarque, 
où puiseriez-Tous le motif d'une indulgence qui 
ne serait qu'un déplorable exemple dUmpunité? 
Car enfin, lorsque la loi du 17 mai sévit contre 
tout outrage à la morale publique et religieuse 
commis par des écrits ou des paroles , ne verrez- 
TOUS pas un outrage de cette espèce dans les vers 
où le sieur Béranger dit que l'Eglise est l'asile des 
cuistres, et que les rois en sont les piliers. Et si la 
morale religieuse n'est autre chose que la morale 
enseignée par la religion , n'est-ce pas l'outrager, 
en effet, que de dénaturer, comme le fait le pré- 
venu, l'idée que nous devons avoir de l'Étemel, 
de qui découle toute morale , puisque sans lui il 
B^y aurait que des intérêts menaçans et rivaux? 
N'e^t-cë pas l'outrager que de faire tenir à Dieu 
un discours absurde et où il désavoue le culte 
qu'on lui rend , où il se dit étranger à ce monde , 
où il engage à ne pas croire un mot de ce qu'ap- 
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prennent en son nom les ministres de U religion , 
et dans lequel enfin il ne donne aux hommes, pour 
seule règle de conduite, qu'un précepte de liber- 
tinage? 

» Le second chef de pre'yention n'est pas moins 
bien établi (i). 

» L'art. 5 , du 9 mai, énonce les faits qui sont 
réputés provocation aux délits , et parmi ces faits 
elle range le port pubHc de tout signe extérieur de 
ralliement non autorisé. Les articles i et 3 consi- 
dèrent comme complice de ce délit quiconque, par 
des discours , des écrits ou toutes autres voies de 
provocation, aurait excité a le commettre, sans 
que d'ailleurs la provocation ait été suivie d'effet. 
Cette dernière disposition s'applique formellement 
au sieur Béranger qui, dans sa chanson intitulée 
le yieux Drapeau , excite à déployer le drapeau 
tricolore , que de nombreux exploits ont sans 
doute illustré, mais qu'on ne saurait arborer sans 
se rendre coupable de rébellion. 

«C'est un des stratagèmes les plus familiers 
aux écrivains de parti, que de chercher à passion- 
ner les souvenirs des militaires français , à leur 
montrer la paix comme un opprobre , et la guerre 

il) Le second chef avait pour olnet le dâit à^qffense à 
tapersonne du roi. Il paraît que M. 1 avocat-gënéral n a pas 
jugtf k propos de donner cette partie de son manuscrit au 
Moniteur. Nous ne nous permettrons pas d*y suppléer. 
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comme un droit dont ils sont induement frustrés. 
Vainement ces braves soldats que la gloire a ren- 
dus à la nature, ont-ils noblement déposé les 
armes à la yoix du père de la patrie , parce qu'ils 
savent que son aveu fait seul une vertu du cou- 
rage; vainement ils se félicitent de retrouver, 
après un long exil où les condamna la victoire , et 
les champs paternels et les affections domestiques. 
Voilà que dans cet Elysée , où se repose leur va- 
leur, le serpent de la sédition voudrait ramper 
entre leurs lauriers, les souiller de son fiel impur, 
les flétrir d*un souffle de vertige et d'erreur. 
Ecoutez les insinuations et les hypocrites doléances 
que cet esprit de tentation prête à des guerriers 
fidèles ; à l'entendre, ces guerriers ne sont que des 
êtres humiliés et déchus. Parce que les royaumes 
ne sont plus jetés devant eux comme une proie , il 
leur fait répandre des larmes imaginaires sur le 
malheur de la France , qui, au lieu de l'avantage 
d*être dépeuplée par des triomphes ou ruinée par 
des revers , subit aujourd'hui tine prospérité ines- 
pérée sous le joug nouveau de ces Bourbons qui 
ne nous gouvernent que depuis des siècles. Sensi- 
bilité homicide qui gémit de ne plus voir l'Europe 
dévastée ! Dévouement égoïste qui regrette de ne 
plus voir les champs de bataille transformés en 
arènes par l'ambition et l'intérêt personnel! 

» Le sieur de Béranger a tenté dans vingt chan- 
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sons de pervertir ainsi Fesprit militaire , notam- 
ment dans celle qui a pour titre le P^ieux Dra* 
peau. » (Ici, M. ravocat-génëral donne lecture de 
cette chanson, et continue ainsi : ) 

<c Après avoir entendu de pareils vers, on se 
demande si c'est bien là le genre de la chanson ba- 
dine et légère pour laquelle on réclamera votre 
indulgence. L'auteur appelle cette pièce une chan- 
son , il la met sur Pair : Elle aime à rire, elle aime 
à boire ; mais tout cela ne saurait détruire son ca- 
ractère hostile et sombre. Qu'on nous dise en 
quelle circonstance elle pourrait être chantée sans 
devenir un manifeste et une ofieose. Serait-ce dans 
un repas de corps, dans une garnison, dans une 
marche militaire, dans les villes ou dans les cam- 
pagnes ? elle ne peut être chantée que dans un 
attroupement de conjurés, et pour servir de si- 
gnal à Tinsurrection ^ voilà sa vocation, voilà le 
secret de sa naissance. >> (i) 

M. Marchangy ajoute que cette chanson fut im • 
primée clandestinement, qu'elle était calculée pour 
agir sur l'esprit des soldats, et pour seconder des 
machinations coupables. Cette démonstration lui 
fournit un moyen oratoire. Il discute ensuite le 

(i) Ici M. laTOcat-général a donné lecture d'une lettre 
du ministre de la police (M. Mounier) qui dénonce cefte 
chanson > comme ayant été répandue et chantée dans les 
casernes. 
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chef de pr^rention relatif aux offenses contre la 
personne du Roi , et termine en ces mots : 

a Certes , la gaieté française a des droits ; mais 
si elle devenait tellement exigeante qu^il fallût, lui 
sacrifier Thonnêtetë publique, la religion, les lois, 
le bon ordre et les bonnes moeurs ; si elle ne devait 
vivre désormais qu'aux dépens de la décence, de 
la foi, de la fidélité; mieux vaudrait la tristesse et 
le malheur, car du moins il y aurait là de graves 
sentimens qui ramèneraient à Tespérance et à la 
Divinité. 

» Oui, la gaieté française a bien des droits y mais 
au lieu de la chercher dans la fange de Pimpudi* 
cité et dans l'aride poussière de Fathéisme, qu'elle 
butine, ainsi que l'abeille, sur tant de sujets ai- 
mables et gracieux qu'ont effleurés dés chansonniers 
célèbres , dont la gloire innocente est une des belles 
fleurs de notre Pinde. £h quoi ! sera-t-elle plus 
expansive et plus libre , quand au milieu d'un fes- 
tin de famille et de bon voisinage elle aura insulté 
à la piété d'un convive, et blessé ses opinions ^ 
quand elle aura appris à Partisan , au laboureur 
courbé sous de pénibles travaux , des couplets im- 
pies contre une religion qui venait le consoler, et 
contre un Dieu qui promet d^essuyer les sueurs et 
les larmes! 

i) Ah! si le caractère français a perdu de son 
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enjouement» qu'il ne s^en prenne qu'aux dëcep^ 
lions et aux systèmes dont le sieur Bëranger s'est 
fait l'interprète j qu^il s'en prenne à l'aigreur des 
discussions politiques , à l'agitation de tant d^in- 
tëréts sans frein et sans but , à cette fièvre con- 
tinue, au malaise de ceux qui, rebutantia société, 
la nature et la vie, ne trouTent plus en elles ni 
repos , ni bonheur , parce qu'en effet il n'en est pas 
sans illusions , sans croyances , sans harmonie. 
L*esprit dogmatique a dissipé les illusions j l'es- 
prit fort a détruit les croyances j Tesprit de parti a 
troublé Tharmonie. Est-ce donc un des fauteurs 
de ces tristes changemens qui doit se plaindre de 
leurs tristes conséquences? qu'il ne se plaigne pas 
non plus si la chanson , par suite de sa décadence 
et de sa honteuse métamorphose , est venue des 
indulgentes régions qu'elle habitait jusqu'à ces 
lieux austères qu'elle n'eût dû jamais connaître; 
qu'il n'accuse pas d'intolérance et de trop de ri- 
gueur des magistrats affligés d'avoir à sévir contre 
l'abus du talent. Non ! qu'il ne les accuse pas , 
cat il lui était plus facile de ne pas publier son ou- 
vrage qu'il ne Tétait à ces magistrats responsables 
envers la société de rester sourds a la voix de leur 
conscience , en ne réprouvant pas ce que réprou- 
vent la religion , la morale et la loi. » 

M, Dupin demande quelques inst^ns 
pour mettre ses notes en ordre. 
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M. le président consulte la Cour et ac- 
corde au défenseur ce qu'il désire. 

Au bout de quelques minutes l'audience 
est reprise, et M, Piz/im lit les conclusions 
suivantes : 

Attendu que plusieurs des chansons 
comprises dans l'arrêt de renvoi sont cou- 
vertes par la prescription de six mois écou- 
lés depuis leur publication , aux termes de 
l'article 29 de la loi du 26 mai 18 19; et 
que d'ailleurs M. l'avocat a déclaré ne vou- 
loir pas insister à cet égard ; 

Il plaira à la Cour ordonner que lesdites 
chansons seront distraites de l'accusation. 

M. leprésident •* Plaidez-vous ce moyen ? 

M, Dupin: M. l'avocat-général ayant 
déclaré renoncer à attaquer les chansons 
comprises dans le premier vol urne, si je n'ai 
point d'adversaire, je n'ai point à plaider. 

■ M. leprésident : Le ministère public n'a 
pas précisément déclaré renoncer à l'accu- 
sation sur cet objet. 

M. Marchangy : J'ai dit seulement que 
l'acte d'accusation contient des chansons 
sur lesquelles je ne m'appesantirai pas. 

M. Dupin: En ce cas je vais plaider ce 
moyen , comme préjudiciel. 
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M. le président: Il y a un arrêt qui ren- 
voie ces chansons devant la Cour. 

M, Marchangjr: Cet arrêt a force de 
chose jugée. 

M, Dupin : Je soutiens le contraire : la 
Tlour en décidera. 

M. le président: Plaidez. 

M. Dupin : 

Messieurs , 

On dit vulgairement que la prescription 
est \apatrone du genre humain. Si cela est 
vrai lorsqu'on Tinvoque dans l'intérêt de 
la propriété, à plus forte raison lorsqu'elle 
sert à protéger la liberté des personnes. 

£n droit , l'article 29 de la loi du 26 mai 
1819 dit que « l'action publique contre 
» les crimes et délits commis par la voie 
» de la presse , ou tout autre moyen de 
M publication^ se prescrira par six mois 
» révolus , à compter dû fait de publica- 
» tion qui donnera lieu à la poursuite. 

» Pour faire courir cette prescription 
» de six mois, la publication d'un écrit 
» devra être précédée du dépôt et de la 
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» déclaration que l'éditeur entend le pu- 
» blier. » 

En fait , il est attesté , par les récépissés 
délivrés à la direction de la librairie , que 
la déclaration exigée par l'article précité 
a été faite en i8i5; 

Donc toutes les pièces contenues dans le 
volume imprimé en i8i5, par suite de 
cette déclaration, sont couvertes par la 
prescription. 

Il en faut dire autant de la chanson des 
Missionnaires: elle a été insérée dans un 
recueil publié depuis plus de six mois. 

Que peutron opposer à cette exception 
si tranchante? Je n'en sais rien ; car, d'une 
part, le ministère public ne veut point 
combattre ouvertement la prescription y 
et , de l'autre , il semble craindre de s'y 
soumettre. J'avoue que je n'aime point ces 
demi-concessions , et j'eusse préféré sans 
difficulté une accusation franche à un 
système incertain de poursuite qui ne nous 
laisse ni dehors ni dedans. 

Opposera-t-on (comme dans l'arrêt de 
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renvoi) « que la réimpression d'un ou- 
» vrage est un nouveau fait qui constitue 
» un noui^eau délit ? » 

Ce système est inadmissible : il est en 
opposition directe avec l'esprit de la loi du 
26 mai. Lors de la discussion de cette loi , 
les délits de la presse ont été considérés 
sous leur véritable point de vue : on a sé- 
paré les délits en eux-mêmes, de l'instru- 
ment qui peut servir à les commettre ; cette 
distinction a frappé par sa justesse ; elle a 
saisi tous les esprits. Le délit est dans la 
pensée coupable de l'auteur; c'est l'auteur 
et l'intention dans laquelle il a écrit, qu'il 
faut juger. Le délit ne réside pas dans le 
fait matériel de la publication : 

La pr«s8« est une esclave, et ne doit qa*oBéir. 

La preuve en est que les imprimeurs ou 
vendeurs ne sont poursuivis qu'antant 
qu'ils ont agi 5c/emmenf , et qu'ils se sont^ 
en connaissance de cause , associés à la 
pensée coupable de rauteur« 
La pensée une fois émise et publiée , il 
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y a OU il n'y a pas délit. La réimpression 
ne constituera pas un délit nouveau. Pour 
cela il faudrait une seconde , une nouvelle 
pensée qui fût coupable; tandis que la 
réimpression n'est que le fait matériel de 
la presse , fait auquel l'auteur reste le plus 
souvent étranger. 

Quel est le fondement de la prescription 
ordinaire? Au civil , elle fait présumer le 
paiement ; au criminel, elle vaut quittance 
de la peine , elle emporte absolution. 

Favorable , lorsqu'il s'agit de délits or- 
dinaires y elle l'est bien davantage dans les 
délits de la presse. 

En efiPet , supposez un meurtre commis , 
une condamnation à mort déjà prononcée : 
la prescription effacera un crime réel ; elle 
sauvera le coupable d'une peine méritée. 

Au contraire, le silence gardé par le^ 
ministère public , après la mise en vente 
d'un livre ou d'un écrit, empêche qu'on ne 
puisse supposer même qu'il y a délit ; cha- 
cun doit croire qu'il n'y en a pas , puisque 
l'autorité informée de la publication par 
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led^pôt, rautorité, si vigilante surtout 
en cette matière , n'a pas poursuivi dans 
le délai fixé. 

Le système que je combats serait une 
source d'inexplicables contradictions. Ainsi 
désormais tout dépendrait du hasard , et 
non dn fonds des choses. Le même ouvrage 
aura en deux éditions ; l'une ancienne , 
l'autre récente. Cet ouvrage sera innocent , 
si l'on saisit le volume qui porte le millé- 
sime de i8i5: il sera coupable , s'il porte 
celui de 1821. 

Ajoutons à ces raisonnemens d'autres 
considérations non moins puissante». 

Un assassin, un voleur de grand chemin, 
un faussaire , sont tranquilles au bout d'un 
certain temps ; ils restent sans doute aux 
prises avec le remords ,mais enfin ils n'ont 
plus à redouter les poursuites de l'auto- 
rité. Et un auteur devra trembler toute 
sa vie ! Après lui , sa femme et son libraire 
courront les mêmes dangers, puisqu'au- 
cune publication antérieure , bien que non 
poursuivie, n'aura mis les réimpressions' 
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du même ouvrage à l'abri de nouvelles 
poursuites ! 

Il y a mieux encore, ou plutôt nous 
allons trouver pis. Il pourrait y avoir chose 
jugée contre , et jamais chose jugëe en fa- 
veur de l'auteur. En effet , qu'un livre soit 
condamné , sa suppression est ordonnée ; 
si l'auteur le réimprime , on juge qu'il est 
contrevenu à l'arrêt ; et il sera condamné, 
pour ce seul fait, au maximum de la peine, 
sans nul examen : il suiEra de constater 
riden tité des choses réimprimées avec celles 
qui ont été condamnées. 

Supposons f au contraire , que ce même 
auteur ait été absous à l'unanimité par un 
jury ; il se croira autorisé à faire autant 
d'éditions de son ouvrage que bon lui sem- 
blera. Point du tout : s'il donne une nou- 
velle édition ,, encore bien qu'elle ne soit 
qu'une exacte réimpression de la première, 
on lui soutiendra que cette réimpression 
est un nouveau fait qui constitue un nou^ 
veau délit , et l'on pourra le traduire de- 
vant un second jury qui sera appelé à 
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condamner le même ouvrage que le pre- 
mier jury avait absous ! — Ce ne serait pas 
seulement une violation des lois qui disent 
que tout individu acquitté ne peut plus 
être repris à raison du même fait qui a été 
Fobjet de Taccusation ; ce serait un leurre, 
une déception , une vraie surprise indigne 
de la justice. 

Je suis d'autant plus étonné, je ne dis pas 
de la résistance , puisqu'il n'ose pas ouvert 
tement s'opposer , mais de l'hésitation du 
ministère public; que la question s'est déjà 
présentée , et que la prescription a été ac- 
cueillie par l'arrêt de la Cour rendu dans 
l'affaire du sieur Gauchois-Lemaire. Il y a 
même cette différence favorable au sieur 
Béranger , que les fragmens du sieur Gau- 
cbois-Lemaire étaient des articles de poli- 
tique peu attrayans par eux-mêmes, et 
publiés dans une feuille assez peu répan- 
due , tandis que le recueil des chansons du 
sieur Béranger , précisément parce que 
c'étaient des chansons, avait obtenu la 
plus grande vogue, la plus entière publicité. 
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Un tuoiy échappé au ministère pubtic, 
tendrait à faire croire qu'il regarde l'arrêt 
de renvoi comme ayant à ce sujet^ôrce de 
chose jugée, parce qu'on ne s'est pas pounru 
pour le faire casser. 

C'est une erreur ; ce n'était point ici le 
cas de se pourvoir. Si cet arrêt eût renvoyé 
le sieur Béranger à la Cour d'assises , pour 
s'être promené dans la rue^ c'eût été le cas 
de se pourvoir en cassation , parce que le 
fait de se promener n'est pas un délit. Mais 
la prescription d'un délit n'empêche pas 
qu'il n'y ait eu délit : c'est une exception 
qui pourra être opposée en Cour d'assises, 
et qui devra être accueillie ou rejetée, 
selon qu'elle se trouvera bien on mial jus- 
tifiée. Ainsi la chambre d'accusation a pu 
vous renvoyer la connaissance du délit 
qu'elle a cru remarquer. Mais évidem- 
ment , elle n'a pas pu juger ni préjuger la 
question de prescription contre le prévenu 
qui n'a pas été appelé à se défendre de- 
vant elle. 

Non , Messieurs , vous ne vous laisserez 
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pas priver de votre plus belle prérogative! 
Vous ne vous placerez poipt aveuglémefit 
sous le )oug d'un arrêt de renvoi. Un arrêt 
de renvoi ne juge rien par lui-même , c'est 
un simple arrêt de distribution de cause : 
il ne juge rien , si ce n'est que l'affaire sera 
portée à la Cour d'assises pour y être jugée. 
Mais il ne vous enlève pas votre libre ar- 
bitre , il ne vous enlève pas le droit qui 
appartient à tout juge d'apprécier sa pro» 
pre compétence. Si un tribunal correction- 
nel, saisi par un arrêt de renvoi d'une 
cause prétendue correctionnelle, s'aper- 
çoit y à l'examen , que le fait est de nature 
à emporter une peine afSictive ou infa* 
mante , il peut, il doit renvoyer la cause, 
encore bien que la connaissance lui en ait 
été attribuée par un arrêt de la cbambre 
d'accusation. De même, une Cour d'assises 
reste juge de toutes les questions, exceptions 
et défenses qui seront proposées par l'ac- 
cusé. 

C'est ce que vous avez pratiqué dans l'af- 
faire du sieur Cauchois-Lemaire : les passa- 
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ges,pourlesqaeIs il opposait la prescriptioi 
étaient bien certainement compris dai 
l'accusation , puisque vous avez ordoni 
qu'ils en seraient ^fîj^raiir^ •• ils étaient effe 
tivement transcrits dans Varrét de renvoi 
et cependant vous n'avez pas cru que < 
renvoi vous 6tàt le droit d'admettre la prc 
cription. De fait, vous l'avez accueillit 
vous avez donc jugé que l'arrêt de renv 
n'emportait pas chose jugée. C'est préc 
sèment ce que je vous demande de conss 
crer par un nouvel arrêt. Il ne peut pas 
avoir deux poids et deux mesures dans 
même Cour, et en présence du mên 
Dieu (i) , de qui émane toute justice. » 

Apres une demi-heure de délibératioi 
la Cour rentre, et M. le président pr< 
nonce l'arrêt suivant x 

« En ce qui touche la première part 
des conclusions^e Béranger; 

» Considérant que le ministère publ 



(i) Le Christ est place au-dessus du tribunal où siège 
Cour. 
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n^a point requis la distraction d'aucun des 
chefi de prévention portés contre le sieur 
de Béranger , ce qui serait d'ailleurs hors 
de ses attributions , 

M Dit qu'il n'y a lieu à donner acte au 
prévenu de la déclaration qu'il attribue 
au ministère public. 

» En ce qui touche la prescription ^ 
» Considérant que le moyen de pres- 
cription , invoqué par le prévenu devant 
les premiers juges, a été rejeté par l'arrêt 
de mise en prévention ; que cet arrêt n*a 
pas été attaqué par la voie de recours en 
cassation, seule voie qui lui était ouverte 
pour en suspendre l'exécution, sans s'ar- 
rêter aux conclusions de Béranger, or- 
donne qu'il sera plaidé au fond. 

Aussitôt après la prononciation de l'ar- 
rêt , M' Dupin commence sa plaidoirie sur 
le fond. Il s'exprime en c«S termes : 

Messieurs les jurés , 

Un homme d'esprit a dit de l'ancien 
gouvernement de la France^ que c'était 
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Les plaintes du Français s'exhalent en 
couplets terminés par de joyeux refrains. 

Cet esprit national n'a pas échappé à 
nos meilleurs ministres ; pas même à ceux 
qui, d'origine étrangère, ne s'étaient pas 
crus dispensés d'étudier le naturel français . 

Mazarin demandait : Ëh bien ! que dit 
le peuple des nouveaux édits? — Monsei- 
gneur, le peuple chante. — Le peuple 
canle , reprenait l'Italien , il payera : et 
satisfait d'obtenir son budget, le Mazarin 
laissait chanter. v 

Cette habitude de faire des chansons 
sur tous les sujets, sur tous les événemens, 
même les plus sérieux , était si forte et 
s'était tellement soutenue , qu'elle a fait 
passer en proverbe qu'en France, tout finit 
par des chansons. 

La LigiâjJlpL'a pas fini autrement : ce que 
n'eût pu faire la force seule, la satyre Mé- 
nippée l'exécuta (i). 



(i) Kidiculiun acri 

Fortius ac mcliUs magnas plenrmque secat res. 



( 46 ) 

Que de couplets vit éclore la Fronde ! 
les baïonnettes n'y pouvaient rien* 

Au qui vive dWdonnance 
Alors prompte à sVvancer, 
Le chanson répondait , France '. 
Les gardes laissaient passer. 

Aujourd'hui qu'il n'y a plus de monar^ 
chie absolue f mais un de cesgouvememens 
nommés constitutionnels , les ministres ne 
peuvent pas supporter la plus légère op- 
position ; ils ne veulent pas que leur pou- 
voir soit tempéré même par des chansons. 

Leur susceptibilité est sans égale.... Ils 
n'entendent pas la plaisanterie.... et sous 
leur domination , il n'est plus vrai de 
dire : tout finit par des chansons ^ mais tout 
finit par des procès. 

Nous allons donc plaider. 

Les chansons de M. Béranger sont défé- 
rées aux tribunaux.... 

M. l'avocat-général a fait de ces chan- 
sons le plus grand éloge auquel leur auteur 
put aspirer: il a prétendu que ce n'étaient 
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point de vërifables chansons , mais des 
odes. 

Il est vrai qu'il n'a va là qu'âne altéra- 
tion du genre : à l'en croire , on ne devrait 
regarder comme chansons proprement di- 
tes , que les Pont- Neuf et les couplets de 
pure gaieté : nous , au contraire , nous 
trouvons ici un perfectionnement qui tient, 
pour les chansons comme pour tout le 
reste , à l'élan général de tous les esprits. 
Oui , j'en conviendrai , les chansons de 
Béranger ne sont pas des vers à Chloris; 
plusieurs d'entre elles s'élèvent jusqu'à l'o- 
de ; excepté quelques rondes consacrées au 
vin et à l'amour, notre poète célèbre plus 
volontiers la bravoure , la gloire , les ser- 
vices rendus à la patrie, l'amour de la 
liberté!... 

Un auteur^ dit-on , se peint dans ce qu'il 
écrit. 

Nous trouvons le caractère de Béranger 
dans ses ouvrages ; indépendant par ca- 
ractère ; pauvre par état ; content à force 
de philosophie; n'attaquant que le pou- 
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voir et ses abas ; et , du reste, pouvant dii 
de lui ce que bien peu de gens aujourd'hi 
pourraient dire d'eux-mêmes : je ri ai flan 
que V infortune^ 

Sa première <hdnsmi poHtique fut )e n 
d'Yvetot,.. Cette chanson dirigée conrti 
Napoléon^ au pins haut point de sa puis 
sance , eut une grande rogue à Pans , sui 
tout au faubourg Saint-Germain , oii )'o 
avait y du moins , conserré le courage d 
rire à huis-clos. 

Napo'kéon qui savait bien, a«fK>n dit^qu 
du sublime au ridicide , il iCy a qvCun pas 
Napoléon eut le bon sens de ne pas se re 
eonnaitre dans celte chanson. L'antenr n 
fut pas poursuivi par les procureurs , ak>i 
impériaux , aujourd'hui royaux ; il nefu 
pas même destitué par l'université, to«i 
impériale qu'elle était. 

Les chansons de Béranger s'étaient ao 
cmefr au point de former vaa, volnme. Ei 
novemb/e i8i5, le sieur Poulet, impri' 
meur , fit à la direction de la librairie 1; 
déclaration qu'il allait les imprimer sou 
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le titre de Chansons momies et mures. 

Elles parurent , et n'excitèrent aucune 
poursuite en i8i5 ; la fureur même de 1816 
ne produisit aucun réquisitoire ; et Tauteur 
continua de garder sa place. 

De nouilles chansons sont inemies de- 
puis augmenter les premières , et fournir 
îa matière d'un second volume. Le pre- 
mier était épuisé : les pièces, composées 
récemment , étaient dans toutes les mé- 
moires et dans toutes les bouches ; on pressa 
l'auteur de donner une édition complète. 

On a cru faire un graad reproche à Bé- 
ranger , en appelant cela une spéculation; 
et en prétendant d'ailleurs que la sous- 
cription n'avait été remplie que par des 
amis. 

Je répondrai d'abord, avec Boilèau, 
qu'un auteur, et surtout un auteur destitué 
déplace et de pension , 

Peut , San» liMite «t sans crime , 
Tirer de son travail im profit Intime; 

et j'ajouterai , pour repooaser la dernière 
partie de l'objection , qu'au Keu de blâ- 
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mer , il faudrait féliciter, de son rare bon- 
heur, l'homme accusé qui compterait ses 
amis au nombre de dix mille ! 

Dans cette nouvelle édition (dont le pre- 
mier volume n'est qu'une exacte réimpres- 
sion de celui de i8i5 ), on remarque un 
assez grand nombre de chansons politi- 
ques. On peut citer principalement celr 
les-ci : 

Im Requête présentée par les chiens de 
qualité^ pour qiion leur rende Ventrée li' 
bre au jardin des Tuileries : 

Puisque le tyran est à Ims , 
Lainei-nouB prendre nos Atts. 

ItuCensure^ qui intervient si puissamment 
dans le récit des accusations pour délits 
de la presse , et qui ne permet pas même 
d'imprimer textuellement les arrêts de la 1 
Cour , quand ces arrêts lui déplaisent : 

Que sous le joug des libraires , 
On livre encor nos auteurs , 
Aux censeurs, aux inspecteurs , 
Bats de care littéraires ; 
Kiei-en avec moi. 
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Âh I pour rire 
Et pour tout dire , 
Il n^est pas besoin , ma foi , 
DW privilège du roi. 

Le Ventru ou compte rendu de la ses^ 
sion de 1818 aux électeurs du départe^ 
ment de ^**jparM.***y chanson devenue 
européenne : 

Quels âln^. 
Quels dinës 
Les ministres m*ont donnés. 
Oh t que j^ai fait de bons dînes î 

Le Dieu des bonnes gens ; morceau su- 
blime ou l'auteur a véritablement atteint 
à ce que Tode a de plus élevé : 

Un conquérant , dans sa fortune altière , 
Se fit un jeu des sceptres et des lois; 
Et de ses pieds on peut voir la poussière 
Empreinte encor sur le bandeau des Rois. 
Vous rampiez tous I 

Le Vilain^ le Marquis de Carabas, FAI" 
liance des peuples , le vieux Drapeau ; et, 
plus que tout cela , les Missionnaires , les 
Capucins et jusqu'ar/a: Chantres de pa^ 
roisse. 



(Sx) 

Enfin , et de même que le lion malade , 
avouant toutes ses peccadilles , disait , à 
la dernière extrémité... 

Même il m'at arriva ^elquefbis de mttger 
Le l)erger ; 

Béranger doit le confesser aussi ; il a 
chansonné les ministres.... ; et même, il 
faut bien l'avouer encore , il n'a pas épar- 
gné quelques - uns des gens de robe qui se 
sont le plus signalés contre les écrivains 
par la doctrine subtile des interpréta- 
tions, . • . 

On éprouve parfois des pressentimens 
involontaires. L'autenr ne se dissimulait 
pas le danger auquel il s'exposait ; il en 
parlait, mais en riant, selon sa coutume. 

Tel est le sujet de sa chanson intitulée : 
la Faridondaine ou la Conspiration des 
chansons. 

Il y met en scène un homme de police, 
auquel il recommande de tout explorer, 
dénoncer , interpréter. Surtout , lui 
dit-il , 
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Surtout transforme arec éclat , 
La faridondaiae 
En crime d'État. 
Donnons des juges sans juri , 

Biribi , 
Â la façon de barbari , 
Mon ami. 

Si Ton ne prend garde aux chansons , 
L'anarchie est certaine. 

Enfin , il se disait à lui-même : 

J'ai trop hravé nos tribunaux (i). 

£n effet , il ne devait pas tarder à y 
être Iraduit. 

Le 27 octobre 1821 , Béranger est dé- 
noncé par le Drapeau blanc. Son redou- 
table rédacteur goqrmande les magistrats : 
« S'il n'y a pas eu connisfence , dit-il , on 
» ne peut du moins s'empêcher de remar- 
» quer l'étrange irréflexion de l'autorité 
» répresswe. >» 

Dès le surlendemain (2g octobre) réquisi- 



(i) . . Dans leurs dédales infernaux 
«Tentends Cerbère et ne vois point Minos. 

¥¥ 
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toire au parquet^ La saisie des exemplaires 
est ordonnée; mais heureusement pour 
l'auteur, les dix mille avaient fait re* 
traite} la police n'en put arrêter que qua- 
tre. 

Il n'y avait encore qu'un simple réqui- 
sitoire ; mais , comme, d'après la jurispru- 
dence introduite sous le ministère actuel , 
tout homme dénoncé est nécessairement 
coupable , on débuta par priver M. Bé- 
ranger de son emploi. 

Je pourrais ici m'élever contre cet in- 
juste système du ministère actuel, d'exiger 
de tous les fonctionnaires un dévouement 
absolu à ses volontés , et même à ses ca- 
prices ; de ne laisser à personne ce qu'on 
a toujours appelé la liberté de conscience; 
de dire aux électeurs , par exemple , v.ous 
nommerez nos candidats^ ou vous serez 
incontinent destitués ; aux députés , vous 
voterez pour nous et avec nous , ou bien 
vous perdrez vos places ; de vouloir ainsi 
associer à son action, ce qu'on appelle au- 
jourd'hui des hommes sûrs , pour tous les 
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emplois, pour toutes les fonctions!... et 
de pousser la tyrannie jusqu'à dire, même 
à ceux qui ne font que des chansons , vous 
chanterez pour nous , ou vous serez des- 
titues ! 

Mais , nous dit- on , était-il possible de 
tolérer dans l'instruction publique, un 
employé qui professait de pareilles maxi- 
mes! — Je réponds d'abord pour le sieur 
Béranger, qu'il n'était pas dans le conseil 
royal d'instruction publique. Il était dans 
un coin du tableau, placé dans un endroit 
cil il ne pouvait faire de sottises ,...il était 
simple expéditionnaire. Il observait... et 
quand il se présentait un sujet de chanson, 
il chansonnait. 

D'ailleurs , on ne l'a pas destitué pour 
avoir fait des chansons immorales) celles 
que l'accusation a qualifiées ainsi , appar- 
tiennent toutes au volume publié en i8i5; 
c'était donc en i8i5 qu'il eût fallu le des- 
tituer; car alors, apparemment comme 
aujourd'hui , il était défendu d'offenser là 
morale... Mais l'auteur n'avait pas encore 
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fait cette foule de chansons politiques y 
antl^ministérielles et anti^judiciaires , qui 
seules ont irrité contre lui ; il n'avait pas 
encore célébré^ dans ses vers , les mission- 
naires , les capucins , et tous ceux qui di- 
sent à l'envi l'un de l'autre , 

Eteignons les lumières 
Et raliamons le feu. 

C'est là surtout ce qu'il ne faut pas perdre 
de vue. 

Quant aux formes de la destitution , 
elles ont, il faut en^ convenir > été très- 
gracieuses ; il est impossible de renvoyer 
quelqu'un d'une manière plus polie : les 
termes du congé valent presque un certi- 
ficat pour se présenter ailleurs. Laissons 
parler l'organe de l'Université : « Le con- 
» seil juge , Monsieur, que d'après les avis 
» qui vous avaient été donnés précédem- 
» ment, vous avez de vous-même renoncé 
» à l'emploi que vous occupez dans l'ad- 
» ministratiou , lorsque vous vous êtes 
» déterminé à la publication de votre se^ 
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» cond recueil. — Recevez Tassurance de 
» ma parfaite considération (i). » (Eclats 
de rire universels. ) 

M. le Président : J'ai déjà prévenu l'au- 
ditoire qu'au moindre rire , au moindre 
maaqu« de respect , je ferais évacuer la 
salle; je répète que je ferai le devoir que 
la loi m'impose. 

Jlf. Dupin : Gela me trouble moi-même, 
et l'on me rendra service en ne riant pas. 

Mais oublions la destitution , pour re- 
venir au réquisitoire. Béranger voit sa 
muse traduite au Palais-de-Justîce t 

Suivez-moi, 
C'est la loi, 
Suivea-moi , de par le Roi {%), 

Il comparait, et n'est pas peu surpris de 
s'entendre proposer des questions si graves 
sur un fonds si léger ; et , comme il l'a 
raconté depuis , 

(i) Et jaiqu*à je toi» hais « tout se dit t^ndremeat , 
ArUoivarsittf, comme ailleurs. 

(2) Refrain d'une chanson de M. fiérangcr , intitulée : 
Ma première i^isite au Palaisnie- Justice, 
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(de) Voir prendre à ses ennemis , 
Pour peser une nurotte , 
La balance de Thémis. 

Quoi qu'il en soit, il répond de bonne 
grâce et de son mieux. Sur les premières 
chansons , il oppose la prescription. Quant 
aux autres, il déclare ne pas savoir ce 
qu'elles ont de contraire à la loi. 

Ces réponses sont loin de satisfaire le 
parquet; et le S novembre, parait un 
réquisitoire ampliatif. Cinq chansons seu- 
lement avaient paru coupables à une pre- 
mière lecture; mais en y regardant de 
plus près , en y réfléchissant bien , le se- 
cond réquisitoire en signale quatorze !{i) 

Nouvel interrogatoire subi par la muse : 
mêmes réponses que précédemment. 

Enfin, le 8 novembre 1821 , ordonnance 
de la chambre du conseil qui admet Tex- 

(1) Gela rappelle le trait de ce chirurgien de village , 
qui , après aroir décrit minutieusement jusqu'aux moindres 
contusions qu'il avait remarquées sur un cadavre qu'il était 
chargé de visiter, ajoutait après la clôture desonprocès' 
verbal : plut un bras cassé dont nous ne nous étions pas 
d'abord aperçus. (On rit beaucoup.) 
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ception de prescription pour toutes les 
pièces comprises au premier volume , et 
déclare qu'il y a lien à suivre pour le sur- 
plus ; et le 27 du même mois , sur l'oppo- 
sition à cette ordonnance , formée à la re» 
quête du ministère public , et par suite 
d'un troisième réquisitoire, arrêt de la 
chambre d'accusation qui, sans s'arrêter 
à la prescription objectée , renvoie sur le 
tout à la Cour d'assises. 

Cet arrêt établit quatre che6 d'accu- 
sation : 

i^. Outrage aux bonnes mœurs ; 

2®. Outrage à la morale publique et re- 
ligieuse ; 

3^. 0£Pense envers la personne du roi ; 

4^. Provocation auport public d'un signe 
extérieur de ralliement. 

Vous venez d'entendre le réquisitoire 

qui contient le développement donné pour 

la première fois , à cette vaste incrimina- 
tion. 

J'y dois répondre à l'instant : mais avant 
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d'entrer dans la discussion de chacun des 
chefe d'accusation, qu'il me soit permis , à 
l-ezemple du ministère public, de pré- 
senter aussi quelques considérations gé- 
nérales. 

Le premier sentiment qu'a fait nattre 
ce procès , a été Pétonnement. Un procès 
pour des chansons ! ... en France ! ... et cela 
vonê explique , Messieurs , l'immense af- 
fluence que nous vojons au Palais. Dans 
tous les cercles on s'est dit : Allons voir ce 
singulier procès , on n'en a jamais vu de 
semblable; jamais on n'en verra de pa- 
reil ; profitons de l'occasion. 

Des gens moins frivoles l'ont considéré 
sous d'autres rapports: ils l'ont regardé 
comme imprudent , et surtout comme im- 
politique. Les uns, dont la Gazette de 
France (j) s'est rendue l'organe, ont fait 
les réflexions suivantes : 

«( Les véritables conspirateurs ne rient 
» jamais , aimable et douce opposition 

(i) N^ du 12 novembre i8ai. Il faut lui en savoir gré. 
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» qui s'évapore en flon» flons , en brocha* 
» res, en plaisanteries plus ou moins in- 
i> génieuses; les gouvememens n'en ont 
w rien à redouter, c'est avec d'autres 
» armes qu'on les ébranle. » 

Les autres , et il faut le dire ^ presque 
tous , se sont écriés , quelle maladresse ! 
que c'est mal connaître le cœur humain ! 
On veut arrêter le cours d'un recueil de 
chansons , et l'on excite au plus haut point 
la curiosité publique ! On voudrait effacer 
des traits qu'on regarde comme injurieux, 
et, de passagers qu'ils étaient par leur na- 
ture , on les rend étemels comme l'histoire 
à laquelle on les associe ! Au lieu de les 
détouf ner de soi , on vient avouer qu'ils 
ont frappé droit au but , on se dit percé 
de part en part ! Rappelez- vous donc ce 
qu'on lit dans Tacite : Les injmres qu'on 
méprise^ s'effacent ^ celles qu'on relève , 
on est censé les avouer : Spreia exokscunt/ 
si irasearis y agni$a wdentur. 

Si l'on pouvait en douter, il serait fa- 
cile d'interroger l'expérience: elle atteste- 

6 
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rait que toutes les poursuites de ce genre 
ont produit un résultat contraire à celui 
qu'on s'en était promis. 

M. de Lauraguais écrivait au Parlement 
de Paris : Honneur aux livres brûlés ! 

Il aurait dû ajouter, profit aux auteurs 
et aux libraires ! Un seul trait suffira pour 
le prouver. En 1775, on avait publié 
contre le chancelier Maupeou des couplets 
satyriques , au nombre desquels se trou- 
vait celui-ci : 

Sur la route de Ghatou 
Le peuple s^ackemine, 
Sur la route de Ghatou , 
Pour voir la f.... mine 
Du chancelier Maupou , 
Sur la rou.... 
Surlarou.... 
Sur la route de Ghatou. 

Faire une chanson contre un chancelier, 
ou même contre un garde-des-sceaux , 
c'est un fait grave. Maupeou, piqué au 
vif, fulminait contre l'auteur, et le me- 
naçait de (but son courroux s'il était dé- 
couvert. Pour se mettre à l'abri de la CQ- 
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1ère ministérielle , le rimeur se retira en 
Angleterre, et de là il écrivit à M. de 
Maupeou en lui envoyant une nouvelle 
pièce de vers : « Monseigneur, je n'ai ja- 
» mais désiré que 3,ooo francs de revenu : 
v> ma première chanson , qui vous a tant 
» déplu , m'a procuré , uniquement parce 
» qu'elle vous avait déplu, un capital de 
» 3o,ooo fr. qui , placé à cinq pour cent, 
>t fait la moitié de ma somme. De grâce , 
» montrez le même courroux contre la 
» nouvelle satyre que je vous envoie; cela 
» complétera le revenu auquel j'aspire , et 
» je vous promets que je n'écrirai plus. » 

En continuant mes observations géné- 
rales sur le procès de M. Béranger , je vous 
prierai de ne pas vous arrêter au prétexte, 
mais d'approfondir la véritable cause ; 
c'est une pure vengeance ministérielle , 
exercée par des hommes dont l'amour- 
propré trop sensible a été vivement bles- 
sé, et qui ne veulent pas plus d'une opposi- 
tion en vers que d'une opposition en prose. 
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L'embarras de l'accusa tion se décèle par 
ses propres incertitudes. Trois réquisitoi-' 
res peu d'accord entre eux..* 

(Ici M. l'avocat-gënéral interrompt le' 
défenseur, et lui dit que le dernier n'a 
pas été rédigé par lui. — Le défenseur 
répond qu'il importe peu par qui il ait 
été rédigé ; que tous les officiers du par- 
quet sont également capables de rédiger 
des réquisitoires : qu'en fait , il les tient 
tous trois à la main , et que leur analyse 
va justifier son assertion. Il reprend en 
ces termes : ) 

Trois réquisitoires peu d'accord entre 
eux , et modifiés soit par l'ordonnance de 
la chambre du conseil, soit par l'arrêt de 
la chambre d'accusation. 

Le premier , du 20 octobre, qui ne signale 
comme coupables que cinq chansons ^ ce- 
lui du 5 novembre, qui en dénonce qua^ 
torze ; l'ordonnance de la chambre du con- 
seil , qui admet la prescription contre le 
plus grand nombre; un troisième réqui* 
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sitoire, du 20 novembre^ qui reproduit l'ac- 
cusation contre douze pièces , parmi les- 
quelles on voit figurer les mjrrmîdons qui 
avaient échappe aux deux premiers ré- 
quisitoires; enfin, Tarrét de renvoi qui 
ûxe définitivement le nombre des pièces 
arguées, et dont il résulte que lesmjrmi-^ 
dons sont mis hors de cause. 

Telle est Taccusation ; et j'ose dire que 
toutes les difficultés dont elle est environ- 
née n'ont pas diminué par le choix même 
de l'accusateur , quel que soit d'ailleurs 
son talent... 

A ces considérations sur la forme et la 
singularité de l'action , s'en joignent d'au- 
tres sur le fond ; et celles-ci ne se recom- 
mandent pas moins à votre attention. 

La justice distribu tive ne s'exerce qu'à 
l'aide d'une foule de distinctions. Dans 
les accusations de la presse , il faut surtout 
éviter de confondre les divers genres. S'a- 
git-il d'un livre d'éducation? soyez sévè- 
res : maxima debetur puero rei^erenlia. 
Punissez le moindre écart : non-«ettlement 
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toute fausse maxime , toute idée trop libre 
est pernicieuse dans ces sortes d'ouvrages; 
mais l'équivoque même en doit être ban- 
nie ; la jeunesse ne doit lire que dans le 
livre de la vertu. 

Avez-vous à juger un sermonaire? Si, 
aux maximes de la charité chrétienne , 
l'imprudent orateur a substitué le langage 
de la haine et des partis ; si , sous prétexte 
d'attaquer les vices, il en a tracé le tableau 
avec les pinceaux de l'obscénité ; punissez 
avec sévérité le prédicateur quia perdu de 
vue le véritable esprit de son ministère , 
et qui s'en est permis un coupable abus. 

Que dans un ouvrage sur la politique , 
on excuse , on justifie , ou même que l'on 
conseille le régicide , comme l'ont fait les 
jésuites ; condamnez l'ouvrage et l'auteur, 
tout ainsi que le parlement condamna ja- 
dis les jésuites et leurs doctrines. 

Mais si dans une tragédie on poignarde 
Agamemnon , direz-vous également qu'on 
met le régicide en action ? Non, Messieurs,^ 
vous n'y verrez qu'un sujet habilement 
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traité , ou l'auteur y suivant les règles âe 
son art, nous conduit au dénoùment par 
la terreur et la pitié. 

Lorsque, dans un poëme moins sérieux, 
vous voyez Henri /^en bonne fortune, dé- 
guisé en matelot, à la taverne du Grand- 
Amiral , sous l'escorte du plus mauvais su- 
jet des trois royaumes ; lorsque, dans la 
partie de chasse de Henri IV^ on nous re- 
présente sur la scène le bon roi mettant 
le couvert avec la fille de Michau , et la 
poursuivant autour de la table pour lui 
dérober un baiser; enconcluerez-vous que 
par ces jeux scéniques on veut avilir \e& 
rois , et diminuer le respect dû à la royauté? 
— Non, Messieurs, vous ne verrez encore 
là que l'effet d'un art permis : 

Et toujours aux grands cœurs donnez quelques faiblesses. 

Or , si la tragédie et la comédie jouissent 
de ce privilège de n'être pas traitées avec 
la même rigueur que les livres de politi- 
que et de pure morale , parce qu'ils ne 
doivent pas être considérés sous le même 
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point de vue; de quelle liberté plus grande 
encore ne doit pas jouir le plus léger de 
tons les poèmes , la chanson ! 

Faisons attention d'ailleurs au goût que 
notre nation a manifesté de tout temps 
pour ce genre de composition. Vainement 
on nous dit d'un air sombre que le Fran." 
çaù îCaplus son ancienne gaieté. J'en de- 
mande pardon au ministère public s la 
gaieté de nos pères est encore celle de leurs 
enfans ; auctme loi , aucun procès ne pour- 
rait nous empêcher de rire ; et la gaieté 
franche, ainsi que la bravoure, seront tou- 
jours les traits les plus marqués du carac- 
tère français. 

Boileau nous l'a dit : 

Le Français né malin créa le Vaudeville. 
La liberté française en ses vers se déploie. 

Voilà les règles de la matière^ et je puis 
bien , ce me semble , invoquer devant vous 
le législateur du Parnasse, dans la cause 
d'un de ses plus fidèles sujets. 

Enfin, Messieurs , j'aurais bien encore 
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le droit de faire une observation préii"- 
minaire : 

Les vers xmt enfiins de la lyre ; 
Il faUit les chanter, non les lire. 

Aussi dit-'on communément que c'est 
le ton qui fait la musique. Il ne faut donc 
pas juger d'une chanson par ce qu'elle peut 
être dans la bouche d'un gref&er ; (encore 
bien que celui-ci ait lu avec une grâce à 
laquelle ses prédécesseurs ne nous avaient 
pas accoutumés ) : ( murmure d'approba* 
tion ). Il ne faut même pas en juger par 
ce qu'elle peut être dans la bouche du 
ministère public ; sa voix est habituée à 
de trop sévères accens. Les chansons qui 
vous sont déférées n'ont pas été composées 
sur Pair de V accusation ^n\ faites pour être 
débitées gravement par gens en robe et en 
bonnets carrés. 

Chez ce peuple , ami des arts , et doué 
d'une sensibilité si vive , oii la justice n'é- 
tait pas seulement une manière de voir et 
de raisonner , mais aussi une manière de 
sentir et d'être touché , devant ce tribunal 
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oii Sophocle, pour repousser une demande 
en interdiction, n'eut besoin que de réci- 
ter les beaux vers de son OËdipe ; on n'eût 
pas manque d'ordonner éC office que les 
couplets ou , si l'on veut, \^%odes^ se- 
raient chantées à ^audience par les voix 
les plus mélodieuses , et sous la protection 
des plus délicieux instrumens. On chantait 
en présence de toutes les divinités ; on eût 
chanté dans le temple de la justice. Lors- 
qu'on fit le procès à la lyre de Therpandre, 
on ne manqua pas de la faire résonner 
pour la convaincre d'harmonie. 

Si ce secours nous est ravi , j'espère au 
moins , Messieurs , que vous nous en tien- 
drez compte. 

P' Chef d'accusation. — Outrage aux 
bonnes mœurs. 

On est sûr de vous intéresser, Messieurs, 
lorsqu'on prend devant vous la défense 
des bonnes mœurs. Elles sont les gardien- 
nes de la foi conjugale, du respect des 
enfans pour leurs pères ; elles prêtent leur 
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force aux bonnes lois , corrigent les mau- 
vaises y et sont la sauve-garde de la so- 
ciété. 

Que mon client serait malheureux de 
les avoir outragées ! 

Mais prendrez-vous pour outrage ce qui 
n'a rien de sérieux? Lorsque Collé (dont 
nous devons une nouvelle édition aux 
soins à'un censeur) nous dit dans l'élan 
de sa gaieté : 

Chansonniers , mes confrères , 
Le coeur, l'amour, ce sont des chimères : 
Dans vos chansons légères , 
Traites àe vieax abus , 
De phébus , 
De rébus , 
Ces vertus 
Qu'on n'a plus, 

peut-on prendre à la lettre et traiter à la 
rigueur ce qui n'est évidemment qu'un 
badinage? Ici viennent se placer mes ob- 
servations préliminaires sur les divers de- 
grés de sévérité qu'on doit apporter en 
jugeant des ouvrages de différens genres. 
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Ce n'est pas que je prétende justifier , 
sous le rapport des simples bienséances , 
ce qui ne serait même que tant soit peu 
équivoque ^ mais , au nioins , je l'absous 
du reproche de criminalité. Il ne s'agit pas 
de décerner l'éloge , mais de repousser la 
culpabilité. Or, je soutiens qu'on ne doit 
regarder comme un outrage aux bonnes 
mœurs , dans le sens légal y que les obscé- 
nités, et non les idées voluptueuses gazées 
avec art. 

Il vaut mieux éviter toute licence. Mais 
lorsqu'il s'agit uniquement de savoir si un 
auteur a franchi les bornes permises , à 
défaut de règles précises et de limites clai- 
rement posées, on peut invoquer des exem- 
ples , surtout s'ils sont empruntés à des 
auteurs qu'on n'oserait pas taxer d'immo- 
ralité. 

Ouvres donc le» Œuvres de Berois ; li- 
ses seft pièces intitulées le Soir^ le Maiinj 
la Nuit y (iHëee» pour lesquelles je it'af- 
finne pas qu'it ait été nommé cardinal, 
mais enfin qui ne l'ont pas empêché de 
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l'être, presqu'aussitât après leur première 
édition), et voyez si , dans les chansons de 
Béranger, il y a rien d'approchant , rien 
de comparable aux gaietés qui se font re- 
marquer dans les chansons de Tun des 
princes de l'Église romaine ! 
, Le duc de Nivernais , homme d'esprit , 
homme de cour, l'un des plus grands sei- 
gneurs de l'ancien régime, a-t-il eu à 
rougir de sa Gentille Boulangère et de 
ses petits pains au lait? Et pourtant cette 
chanson fut faite pour une tête couron- 
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Et cette autre chanson si connue de la 
ville et de la cour : J'ai vu iise hier au 
^oir ! 

Enfin , je pourrais aller encore cher- 
cher des exemples plus haut, et citer le 
spirituel auteur du couplet qui commence 

par ce vers , resté dans toutes les 

vieilles mémoires. Si je ne nomnie point 
cet auteur, ce n'est pas que je craigne de 
le compromettre : il ne court aucun ris- 
que; la prescription est acquise depuis 

7 
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long-temps , et certes les gens du roi ne 
le poursuivraient pas! 

Qui donc a inspiré ces chansons à leurs 
illustres auteurs, si ce n'est la gaieté, la 
grande liberté attachée à ce genre léger 
de composition? 

La chanson de Henri lY peut être encore 
alléguée pour exemple. Vive Henri IV ^ 
viife ce roi vaillant j est sans doute et 
sera toujours un cri national ; mais ce 
qui suit : Ce diable à quatre a le triple 
talent j de boire ^ de battre ^ et d'être un 
vert galant j qu'est-ce autre chose, je 
vous le demande, si ce n'est le triple éloge 
de l'ivrognerie, de la violence et du li- 
bertinage , autrement dit de l'adultère , 
puisque le bon roi était marié. 

Voilà cependant ce qu'on chante avec 
]^assion , avec plaisir : on n'y trouve aa- 
(;un mal , parce que l'on n'y voit que de 
la saillie et de la gaieté. 

En un mot , <:e qui fait passer ces chan- 
sons , c'est que ce sont des chansons. Telle 
pensée, telle phrase, tel mot seraient ré- 
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préhensibles ailleurs , qui doivent trouver 
grâce dans un couplet , dans un refrain , 
ou même dans une ëglogue : témoin celle 
que l'on fait traduire aux écoliers de troi- 
sième dans tous les collèges, et même 
dans ceux des Jésuites : 

Formosum. pastor Corydon ardebat Alexin 
Delicias domini l 

Je ne m'étendrai pas davantage sur cç 
point , Messieurs ; )e n'examinerai pas si 
M. Béranger n'eût pas mieux fait, pour sa 
propre gloire et pour rendre encore plus 
générale la vogue de son Recueil, d'en 
retrancher quelques pièces un peu libres. 
Il suffit, pour la cause, qu'elles n'aient 
rien d'obscëne; et je réduis pour vous la 
question à ce seul point : Quel est celui 
d'entre vous qui , s'il n'a point fait de 
chansons , n'en ait pas du moins entendu 
de pareilles, sans y croire sa pudeur inté- 
ressée? 

Je m'estime heureux , au surplus , de ce 
que le ministère public ayant cru lui- 
même devoir déserter cette partie de l'ac- 
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cusation j je «uis dispensé d'y insister plus 
long^temps. 

Je terminerai seulement par une ré- 
flexion. La Cour a rejeté le moyen de pres- 
cription ; mais si le point de droit m'a été 
enlevé par l'arrêt, le fait me reste; et dans 
une accusation oii vous êtes, avant tout, 
appelés à apprécier Y intention; dajis un pro- 
cès oii vous avez à juger une édition nou- 
velle , voua n'oublierez pas que le silence 
du ministère public , si vigilant de son na- 
turel , surtout dans ce qui a rapport à la 
presse , a dû être pris pour une approba- 
tion ; et vous vous demanderez j si cet ac- 
quiescement de Tautorité n'était pas de 
nature à persuader à l'auteur que ce qui 
n'était pas punissable en iSiS, ne devait 
pas 9 à plus forte raison , l'être en 1821, 
quand des mesures rigoureuses ont déjà 
disparu de notre légistation. 

J'aborde le second chef d'accusation : 
il est plus grave encore que le premier. 
Si l'on en ctoit l'accusation^ M. Bérang^ 
aurait outragé Dieu lui-même ! 
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C'est une étrange manie que celle de» 
hommes qui prétendent se constituer les 
vengeurs de la Divinité ! 

Les anciens j qui n'avaient pas le bon- 
heur de connaître le vrai Dieu , avaient , 
dans leur philosophie mondaine , une 
maxime plus sage à mon avis. Ils pen- 
saient qu'il faut laisser aux Dieux te soin 
de se venger eux-mêmes : Deorum injurias 
Diis curœ esse. Maxime que les lois ro- 
maines ont adoptée, en décidant que le 
parjure a assez de Dieu pour vengeur. Ju- 
risjurandi contempta religio satis Deum 
habet uhorêm. L. 2, G. de Jurejur* 

ËQ effet, ces sortes d'actions ne servent 
Ordinairement que de masque aux passions 
haineuses : les hommes se laissent aller 
trop aisément à l'idée que leurDieu ressent 
toutes les passions dont ils sont animés; 
qu'il peut être, comme eux, vindicatif, 
envieux, colère, et surtout extermina- 
teur. 

Telle était la théologie du paganisme. 
C'est là que l'on voit des dietix menteurs.. 
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ivrognes , incestueux , adultères ; mais 
dans le christianisme , mais dans la reli- 
gion d'un Dieu qui , loin de venger ses of- 
fenses 9 est mort pour racheter les nâtres , 
ah ! Messieurs , quel renversement d'i- 
dées que de supposer qu'on peut lui être 
agréable par des procès intentés en son 



nom ! 



Notre divine religion est pleine de dou- 
ceur , de miséricorde et de bonté ; ses plus 
illustres apôtres ont été en même temps 
les plus humains 9 les plus charitables, les 
plus indttlgens envers leurs semblables. 

Mais en rendant un éclatant hommage 
de respect , de déférence et d'amour aux 
vénérables pasteurs qui se montrent ani- 
més du véritable esprit de la tolérance 
évangélique , reconnaissons aussi qu'on a 
vu trop souvent de mauvais prêtres affec- 
ter avec audace de s'identifier avec la Di- 
vinité. Quiconque les heurtait , ils le re- 
présentaient aussitôt comme s'attaquant à 
Dieu même ; el ce n'est pas d'aujourd'hui 
qu'onles a signalés en disant de l'un d'eux: 
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Qtti n'aime pas G»(m, ne peut aimer le iwi ; 
^t p'a , seloj» Cotip , ui Dieu , ni foi , ni loi., 

Ah ! que rîmmorteî MoHeré les a bien 
dépeints , k)rsqu'il a dit des fatix dévols , 
qu'ils sont : ^ 

. . . .Prompts , vindicalàis , sans foi , pleins d avtifi ç es ^ ^ 
Et pour perdre quelqu'un couvrent insoiemment 
JDes intérêts du ciel leurjîer ressentiment; 

tandis qu*ati contraire, les vrais dévots , 
ceux-là qu'il faut suivre à la trace , sont 
toujours disposés à l'indulgence , 

Et njSi veulent p<4nt prei^dre^Tep ^ *^\f cx^me , 
Les intérêts du ciel plus quHl ne veut.luirm*^Ç> 

Toutes Ces réflexions ont été présentes k 
la pensée de ceux qui nom ont Sonné la 
4égtslàtieOii actuelle sur la presse ; 

lia loi du 1 7 mat n'a pas- voulu venger 
les hommes , mais le» choseis. ' 

Assurément il fai^t avoir iiiie religion. 
J'ai Va mienne , c^est celle dé nnes pères : 
j'en connais les devoirs et lés principes ; j'y 
demeurerai fidèle jusqu'au tombeau. Mais 
quelque bon catholique que Fon soit, cela 



(8o) 

ne dispense pas de jnger les autres avec 
cette indalgeace que l'on doit à ses frères... 
C'est ce qu'a voulu la loi du 17 mai, faite 
par des hommes qui tous avaient des 
mœurs et de la religion , mais qui n'ont 
pas voulu qu'on trouvât, dans leur loi, un 
moyen de persécution contre ses sembla** 
blés. 

Aussi cette loi ne punit pas ceux qui 
attaquent ou i^évoquent en doute une 
croyance particulière , des pratiques qu'il 
est d'ailleurs bon de respecter ; mais ceux 
qui offensentiâ morale publique et la mo» 
raie religieuse , deux généralités qui cou- 
vrent la terre et qui la régissent. 

La morale publique n'est pas la morale 
particulière de certains hommes , tle cer- 
taines classes^ de certains intérêts; c'est 
cette raison supérieure qui nous éclaire 
sur le juste et sur l'injuste ; c'e&t cette voix 
qui n'est que le cri de la bonne conscience ; 
ces vérités éternelles, immuables, indélé- 
biles , que Dieu a gravées dans le cœur de 
tous 1%» hommes , qui , dans tous les temps y 
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comme dans tous les pays , servent à ré- 
gler leur conduite , et à la diriger vers le 
bien ; qui prescrivent la fidélité dans les 
engagemens , le respect de tous les de- 
voirs y et constituent , à proprement par- 
ler , le droit naturel. 

Mettez , même dans une chanson , 
qu'on peut voler le bien d'autrui , qu^on 
peut être fourbe dans les affaires publiques 
ou particulières ; ce sera un outrage à la 
morale publique , parce que professer de 
telles maximes , c'est attaquer la société 
dans son essence y comme un coup de poi- 
gnard attaque la vie dans sa source. 

La morale religieuse n'est pas non plus 
la morale de telle ou telle secte. Ce n'est 
pas plus celle de l'Alcoran , que celle des 
rabbins ; celle des catholiques , que celle 
des luthériens , des calvinistes ou des an- 
glicans. C'est cette idée si vaste , si con- 
solante , si bien comprise de tous les peu- 
ples de la terre y qu'il est un Dieu souve- 
rain , créateur de toutes choses ; cette con- 
fiance qui n'a pu nous être inspirée que de 
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Dieu même , que notre a me est immor- 
telle , et qu'il est une autre vie oii chacun 
recevra la récompense ou la punition de 
ses bonnes ou mauvaises actions. 

Telle est , Messieurs , la morale reli- 
gieuse qu'on ne peut pas outrager sans en- 
courir les peines établies par la loi dont je 
développe en ce moment l'esprit. 

Voilà notre loi actuelle telle qu'elle a 
été conçue et portée. Vous vous rappelez 
qu'on voulait y introduire les mots re/2- 
gion chrétienne , afin de faire un délit spé- 
cial des offenses dirigées contre cette reli- 
gion. Mais cet amendement , présenté 
par des hommes d'ailleurs trës-respecta- 
bles , fut combattu avec force , principa- 
lement par M. le garde-des-sceaux , et re- 
jeté comme pouvant rallumer des que- 
relles de religion entre les diverses sectes ; 
tandis que toutes sont d'accord sur ce qui 
regarde la morale publique et religieuse en 
général ; toutes sont unanimes pour con- 
damner l'athéisme et V immoralité. 

La preuve la plus évidente que, dans 
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l'état actuel de la législation sur la presse , 
les offenses à la religion chrétienne ou 
à la personne de ses ministres , ne sont 
pas au rang des délits qu'elle a entendu 
réprimer , se trouve dans le projet de loi 
qui vient d'être présenté aux Chambres 
comme un acte additionnel (i) aux lois 
existantes. 

Il y est dit, art. i*'' : « Quiconque aura 
M outragé ou tourné en dérision la religion 
» de rÉtat, sera puni, etc., etc. » 

Art. 6. « L'outrage fait publiquement , 
» d'une manière quelconque, à un ministre 
» de la religion de l'État...;», etc., etc. >* 
Ainsi tlrois imiovations notables sont pro- 
posées : 

1°. On ne punira plus seulement l'ou- 
trage à la morale religieuse en général , 
mais encore l'outrage envers la religion de 
VÉtat en particulier. 

2®. On punira non-seulement ceux qui 
auront outragé la religion de l'État ^ mais 
— - ., ■ . — -. ■ , 

(i) Expression de M. le garde-des-sceaux. 
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encore ceux qui Vauront tournée en dé- 
rision. 

3®. Enfin , on punira aussi ceux qui , 
satis avoir outragé ni la morale religieuse, 
ni la religion de l'État , auront cependant 
outragé quelqu'un de ^e^ ministres. 

Voilà le projet ! 

Que ce projet passe , qu'il soit converti 
eu loi, chacun se tiendra pour averti. On 
saura qu'il ne fant pas seulement craindre 
d'offenser Dieu, mais encore tel ou tel 
culte; que la dérision est punie aussi bien 
que l'outrage , et qu'enfin il ne suffit pas 
de respecter la morale, et qu'il faut encore 
garder son sérieux à l'aspect d'un capu- 
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Et encore ce projet passerait en loi , que 
]é ne puis croire que jamais il eût la puis- 
sance de nous empêcher de rire. 

Retournons, si l'on veut, an règne de 
Louis XIY et de madame de Maintenon. 
Même à cette époque , on a pu railler les 
gens d'église, sans encourir le reproche 
d'impiété; témoins le Tartufe ei \c Lutrin. 
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Dans le Lutrin , composé à la demande 
du premier président de Lamoignon , au- 
quel il fut dédié, combien de vers satyri- 
ques, bienautrementmordans que ceux de 
Béranger ! 

Tant de fiel enUe-tf-il dans Famé des dévots? 

On y parle des chanoines qui 

S'engraissaient d'une longue et sainte ouiveté. 

On les appelle de pieux faînéans qui 

Veillaient à bien diner, et laissaient en leur lieu 
A des chantres gagés le soin de louer Dieu. 

Et ces chantres eux-mêmes dont les ca- 
barets sont pleins! et Vailcoye du prélat! 
et ces deux vers : 

La déesse , en entrant, qui voit la nappe mise , 
Admire un si bel ordre , et reconnaît l'Église ! 

Quoi ! tous les chanoines sont des fai- 
néans ; les chantres des ivrognes ; on in- 
sulte des classes (i)! Tous les gens d'Église 
sont des gourmands , c'est à la table que 

(l) y. le projet de loi sur ceux qui insulteront les classesl 
a moins qu on n'ait voulu dire les castes. ... 

8 



(86) 
l'on reconnaît l'Église ! Mais ce n'est rien 
encore , Messieurs , en comparaison de ce 
que dit le vieux Sydrac au chantre , dam 
le Conseil tenu pour aviser aux moyens de 
replacer le lutrin : 

Pour soutenir tes droits que le ciel autorise , 
Abîme tout plutôt, c'est V esprit de l'Église^ 

Quoi ! l'esprit de l'Église est d'abî- 
mer tout , si peu qu'on lui résiste , lors 
même qu'il ne s'agit que d'un lutrin ! Et 
que serait-ce donc , mon Dieu , s'il s'agis- 
sait d'un grand pouvoir temporel , de ri- 
ches dotations , d'une prépondérance po- 
litique ? 

Voilà pourtant, Messieurs, des vers qu^on 
imprimait librement sous Louis XIV ; des 
vers qui furent dédiés au premier président 
de Lamoignon ! Et l'on sait quelle fut la 
vengeance qu'on tira de l'auteur ; il fut en- 
terré dans la sainte chapelle, sous le lutrin 
qu'il avait chanté! 

Espérons donc que, même avec la loi 
projetée j il serait encore permis de signaler 
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les ridicules d'une classe digne, par elle- 
même , de nos respects et de nos égards ; 
mais dont les individus ne sont pas retran- 
chés de la société , ni dispensés de lui 
payer le tribut que tout homme doit à ses 
semblables , quand il se montre injuste ou 
ridicule. 

Prouvons , en tout cas , que sous la loi 
actuellement en vigueur (celle du 17 mai 
1819), aucune des chansons arguées ne 
constitue ce que cette loi a qualifié dé- 
lit d'outrage à la morale publique et reli" 
gieuse. 

11 est quelques chansons dont M. l'avo- 
cat-général n'a parlé que transitoirement , 
et par manière d'énonciation. Mais j'ai 
déjà dit que je n'aimais point ces demi'Con- 
cessions : la discussion sur la prescription 
m'a prouvé leur danger : et puisqu'on n'a 
pas dit nettement qu'on abandonnait l'ac- 
cusation sur ce point, je ne dois pas né- 
gliger de m'y arrêter. 

« Nous ne parlerons pas , a dit M. l'a- 
» vocat-général, nous ne parlerons pas de 
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». la chanson des deux sœurs de charité j 
» dans laquelle l'auteur, anéantissant tout 
» principe de morale , soutient qu'une fille 
» de joie ne mérite pas moins le ciel par 
>» les excès de la débauche qu'une sœur de 
» charité par ses bonnes œuvres et son dé- 
>» vouement sublime ! » 

L'auteur ne soutient rien de pareil : lais- 
sez-le lui-même exprimer sa pensée : 

Entres , entVes , ô tendres femmes I 
Répond le portier des éiva ; 
La chanté remplit vos âmes ; 
Mon Dieu n'exige rien de plus. 
On est admis dans son empire, 
Pourvu qu'on ait séché des pleurs^ 
Sous la couronne du martyre 
Ou sous des couronnes de fleurs. 

Oui , pourvu qu^on ait séché des pleurs , 
pourvu qu'on ait fait du bien à ses sembla- 
bles , qu'on ait eu pitié du malheur , un 
pécheur peut espérer miséricorde. Dieu n'a 
pas dit qu'il n'y aura que les prudes qui 
entreront dans le paradis. Une femme, 
même de mauvaise vie , peut trouver grâce 
devant lui , si elle a fai t quelque bonne œn- 
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vre. Témoin la Magdelaine qui n'était pas 
une fille très^sage^ et à qui cependant Jésus- 
Christ remit toutes ses fautes , en vue d'une 
seule bonne action. £h bien ! Béranger n'a 
pas dit autre chose ; il n'a pas dit ce qu'on 
lui fait dire contre l'évidence du fait ; il 
n'a pas dit qu'une^//e de joie pouvait mé- 
riter le ciel parles excès de la débauche ^ 
il a seulement dit et très-délicatement ex- 
primé, que le mal pouvait être racheté 
par le bien. Pensée tout-à-fait évangéli- 
que (i). 



(i) On n'avait pas le texte même de rëcritore pour le 
citer à Tandience , le voici : 

« Et en mâme temps une femme de la ville , gui était 
de mauvaise vie, ayant su que Jësus était k taUe ches Si- 
mon le Pharisien, y vint avec un vase d'albâtre plein dliuile 
et de parfum; et, se tenant derrière lui à ses pieds, elle 
commença à les arroser de ses larmes et les essuyait avee 
ses cheveux ; elle les Baisait et y répandait ce parfum. Ce 
que le pharisien qui Tavait invité» considérant , il dit en 
lui-même : Si cet homme était prophète , il saurait que celle 
qui le touche est une femme de mauvaise vie. Alors Jésus, 
prenant la parole ( fait ressortir tout ce qu'a de touchant 
Thamble dévouement de la Magdelaine, et il ajoute } : C'est 



« Nous ne parlerons pas , a dit encore 
» M. l'avocat-général , de la chanson in- 
)» tîtulée : les Chantres de paroisse ^ où, 
» selon le prévenu , le Séminaire n^esi 
M qiCun hôpital érigé aux enfans iroui»és 
»» du clergé, » 

Vous n'en parlerez pas ; et toutefois 
vous en parlez , en signalant le trait que 
vous croyez le plus propre à soulever Po- 
pinion du îury contre l'auteur; je dois 
donc entrer dans quelques explications. 

Cette chanson est intitulée : les Chantres 
de paroisse ou le Concordat de 1817 > ce 
qui est déjà utile à savoir : 

Gloria Ubi, Domine! 

Que tout chantrei 

Boive & plein TQatre. 
Gloria Ubi^ Dominel 
Le coacorâat nous <st donné. 

Ce qu'on dit des chantres est justifié d'à- 
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pourgitoi je vous déclare que beaucoup de péchés lui sonfc 
remis , parce qu'elle a beaucoup aimé. » 

( Éifongite selon saint Luc, Chap. vu ,y.drjçt suiiK 
Traduct. de Sacj, ) 
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vance par ce qu'en a dit Boileau : Et de 
chantres èus^ans les cabarets sont pleins. 

Quant au concordat , il faut considérer 
qu'il n*a existé qu'en projet ; et que ce 
projet , présenté aux Chambres , a seule- 
ment été utile pour prouver que le minis- 
tère reconnaissait lui-même qu'il fallait 
une loi nouvelle pour déroger à la loi or- 
ganique de 1801. Or, cette loi nouvelle 
n'a pas encore paru dans le Bulletin. 

Ensuite, un concordat , par sa nature , 
est un acte temporel , un acte de législa- 
tion et de gouvernement , qu'on peut cri- 
tiquer ou blâmer^ sans commettre le délit 
^outrage à la morale religieuse ; ( car il 
fiiut toujours en revenir à la qualification 
du délit.) 

Si un concordat était un acte de foi , il 
n'y en aurait eu qu'un ; et une fois fait , 
on n'aurait pas pu y porter atteinte; 
mais on en a vu plusieurs, qui tous ont va- 
rié suivant l'opportunité ou le malheur 
des temps. 

Que n'a-t-on pas dit sur ou plutôt cou- 



tre le concordat de François P', en prose 
et en vers ; et, plus que tout cela, en oppo- 
sitions 9 en résistances , en protestations ! 
Ouvrez l'histoire , elle vous dira que,, par 
ce concordat , le Roi et le Pape s* étaient 
donné réciproquement ce qui ne leur ap^ 
partenait ni à Fun ni à Vautre.,. 

On a donc pu parler du concordat de 
1817 avec une entière liberté : M. de 
Pradt l'a critiqué en quatre volumes qui 
renferment les faits les plus curieux ; Bé- 
ranger l'a fait à sa manière qui, pour être 
moins instructive , n'en est pas moins pi- 
quante. 

Les séminaires doivent sans doute être 
envisagés d'une manière plus sérieuse que 
ne l'a fait notre auteur ; mais un trait sa- 
ly rique contre les personnes , n'est pas nn 
outrage à la morale religieuse. N'oublions 
jamais le texte et l'esprit de la loi. 

Quant à ce qu'il dit du concordat, sous 
le vdipfOTt financier ; rappelez-vous, Mes- 
sieurs, ce qu'on a dit de tout temps sur les 
annates , le denier de Saint-Pierre > et en 
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général sur ce qu'on a appelé les çxac" 
tions de la Cour de Rome. C'est une ex- 
pression consacrée dans tous les cano- 
nistes. 

<c Nous ne parlerons pas davantage 
» ( vous disait toujours le ministère pu- 
» blic ) de plusieurs chansons , dirigées 
M contre les missionnaires, chansons telle- 
w ment virulentes, qu'il ne faut pas s'éton- 
» ner si, après les avoir lues , ceux , qui 
>» ne se sentent pas l'esprit d'en faire au- 
>» tant , {feulent au moins lancer des pé- 
» tards aux orateurs d'une religion que la 
» Charte déclare religion de l'État. » 

On ne s'attendait guère à voir des pé" 
tards dans cette affaire ; et surtout des pé- 
tards alinfientés par le salpêtre des chan- 
sons, suivant une autre expression de 
M. Tavocat-général. 

Les missionnaires ! Indh irœl les mission- 
naires dont on ne parle qu'en passant; 
mais qni , personne n'en doute , ont été 
l'une des principales causes du procès sus- 
cité au sieur Bérauger. 
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Ici revient principalement la question 
légale. Oflfenser les missionnaires est-ce 
outrager la morale publique et reli" 
gieuse? 

Ils sont , dit-on , les orateurs d'une re- 
ligion que la Charte déclare religion de 
l'État. Sans doute ; mais la Charte n'a pas 
dif religion dominante; nous n'en som- 
mes pas encore là. Si cela était , ce serait 
autre chose ; car le verbe dominer est un 
verbe très-actif, qui veut un régime ( i); 
c'est un maître auquel il faut des esclaves. 
Sous l'empire d'une religion qui serait 
dominante , ses ministres ne tarderaient 
pas à l'être eux-mêmes; les attaquer se- 
rait aussi dangereux que d'attaquer la 
religion même ; mais, je le répète, nous 
n'en sommes pas encore là... 

On voudrait armer le bras séculier en 
faveur des missionnaires ; mais qu'on dai- 
gne y réfléchir. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il y a des 

(i) Araccusatif. 



missions, des jésuites et des missionnaires ! 
Du temps de la bulle Unigenitus , la 
France en fiit couverte ; ils poursuivaient 
les pénitens , le formulaire à la main ; ils 
voulaient forcer les uns à se rëtractcr , les 
autres à se confesser; ils ont persécuté 
tout le monde... 

Mais n'ont-ils pas éprouvé alors de con- 
tradictions ? Combien de relations burles- 
ques » de leurs courses ^ de leurs prédica- 
tions^ de leurs représentations publiques I 

Que d'écrits de tout genre dirigés con- 
tre eux , contre leurs principes, leurs vues 
cachées , leur insatiable avarice et surtout 
leur ambition. 

N'ont-ils pas fourni à Pascal le sujet 
d'un livre immortel oii le sel des plai- 
santeries ajoute à la force des démonstra- 
tions ? 

K'ont-ils pas excité le zële du Parlement 
par leurs scandaleux refus des sacremens 
aux iidëles , par l'audace avec laquelle ils 
entreprenaient sur le pouvoir des évéques 
et des pasteurs légitimes ? 
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Car ce que voulaient surtout ces prêtres 
nomades, ces prédicateurs ambulans, 
c'était d'introduire chez nous l'esprit d'ul- 
tramontanisme dont ils étaient possédés: 
cet e^rit destructeur des libertés de l'É-' 
glise gallicane. 

Ce qu'ils voulaient alors , ils Iç tentent 
encore aujourd'hui , et le temps n'est pas 
éloigné, peut-être, oii les Cours du 
royaume se verront obligées de reprendre 
à leur égard l^ancienne jurisprudence des 
Parlemens, et de réprimer leurs entre- 
prises avec, la même sévérité. 

Béranger n'a-t-il pas bien saisi leur ca- 
ractère? ne les a-t-il pas fait parler sui- 
vant leur génie , lorsqu'il leur fait dire : 

Par RaTaillac et Jean Ghatel 

Plaçons dans chaque prône , 
Non point le trône sur lautel 

Mais Tautel sur le trône. 

« Oui , voilà leur antique esprit , V autel 
sur le trône! Et par l'autel ils entendent 
eux-mêmes; ils s'identifient avec Dieu, 
comme les courtisans se retranchent der- 
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riëre le despotisme , pour être des tyrans 
subalternes ; et omnia serviliter pro domi» 
naiione. Ces faux prêtres n'argumentent 
de Dieu que pour lancer la foudre en son 
nom, de même que les ministres excipent 
sans cesse de la personne sacrée du Roi 
pour participer de l'inviolabilité qui n'ap- 
partient qu'à lui seul. 

Béranger est donc justifié d'avoir parlé 
contre les entreprises des missionnaires. 
Il l'est y en droit, par le texte de la loi , 
qui, en défendant d^outrager la morale 
religieuse , n'a pas défendu d'attaquer 
l'intolérance. II va l'être encore en fait par 
l'opinion qu'a émise sur la conduite des 
missionnaires , un homme dont on doit 
également respecter le talent et le carac- 
tère y un homme qu'on ne rangera point 
parmi les novateurs, et dont les doctrines 
politiques sont loin d'être révolutionnai- 
ses ; car c'est peut-être la tête la plus no- 
blement féodale qui soit dans le monde 
entier. M. de Moutlozier, dans sou livre de 
laMonarchie française en 1821 , s'exprime 

9 
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en ces termes (pages i36 et suivantes ) : 
«c Je pourrais citer en confirmation les 
mouvemens fâcheux qu'ont causés les 
missions dans quelques parties de la 
France ^ 

n Je ne veux pas mettre sûrement la jus- 
tice sur la même ligne que la religion. Ce- 
pendant on doit convenir qu'elle est chëre 
aussi aux citoyens , et qu'elle a une grande 
part à leur vénération. J'en dirai presque 
autant de la médecine ; elle a sans doute 
comme la religion ses incrédules; pendant 
long-temps elle a eu comme elle ses mo- 
queries : toutefois elle est également un 
objet de respect, souvent de supersti- 
tion. 

)» Qu'on suppose actuellement que , par 
un mouvement ardent d'humanité, les 
juges à l'effet de prévenir les différends, les 
médecins à l'effet de prévenir les mala- 
dies, frappent, de je ne sais quelle manière, 
les citoyens de terreur, pour les amènera 
venir, bon gré mal gré, recevoir leurs or- 
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donnances ou leurs arrêts ; ce sera çertai-* 
nement un singulier spectacle que celui de 
cette foule de médecins et de magistrats 
se trémoussant de toute -leur force à l'eiFet 
de tout purger et de tout juger DaVis quel* 
ques cas, il mè paraît probable que la peur 
de sa ruine , celle delà fièvre ou de la mort 
subite parviendront h obtenir une soumis- 
sion entière; dans d'autres, il pourra arriver 
que des citoyens aient de l'humeur : c'est 
tout simple. Quand je vois une multitude 
de prêtres se mettre de même en campa- 
gne, à VeSei,^ bon gré malgré, de confesser 
toutun pajrs y je m'attends aux mêmes im- 
pressions et aux mêmes effets. On répond 
alors : Que faire? Il me semble que la règle 
est tracée. Dans la situation actuelle des 
choses, le médecin veut bien attendre qu'on 
l'appelle ; le magistrat nous attend de 
même à son tribunal ; que le prêtre veuille 
bien nous attendre de même, soit dans 
ses temples , soit au tribunal de la péni- 
tence. Si nous voulons demeurer libres dans 
la disposition de nos affaires , ainsi que dans 
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celle de notre santé, nous le voulons encore 
plus dans la disposition de notre cons- 
cience. 

>» Le gouvernement ne paraît pas parta- 
ger tout-à-fait ces vues ; il paraît croire 
que la morale dans un État est une chose 
qui se fait et qui se fait par le prêtre, et que 
la révolution %yant tout-à*fait détruit la 
morale dans l'État, il faut augmenter l'ac- 
tion du prêtre. J'ai peur qu'il ne se trompe, 
et que le gouvernement et le prêtre ne se 
détournent ainsi de leur voie. » 

Des Missionnaires passons aux Capucins. 

On a mal parlé des capucins ! C'est une 
impiété! un sacrilège inoui! vous a dit 
M. l'avocat<^énéraI. Ëh ! mon Dieu, si l'on 
avait profané le lieu saint , si l'on avait 
outragé le dogme même, quelles autres 
qualifications eût-on employées? Que, 
dans l'élan d'un beau zële , et avec le ta- 
lent qui le distingue, le ministère public 
ait cru devoir faire l'éloge de ces ex-reli- 
gieux , soite je ne prétends pas en faire la 
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satyre. Mais qu'est-ce aujourd'hui que des 
capucins? Supprimés par une loi , ont-ils 
été rétablis par une autre? — Non pas, que 
je sache. Ils auront reparu de fait, je le 
veux; de fait quelques individus en auront 
repris l'ancien costume ; de fait on aura pu 
le trouver extraordinaire , en rire et les 
plaisanter; c'est fort mal sans doute ; je le 
répète , je n'approuve point ces attaques ; 
mais railler des hommes habillés en capu- 
cins , est-ce outrager la morale religieuse ^ 
dans le sens de la loi du i^j mai 1819? 
— Encore une fois non. 

Mais il y a dans la chanson un couplet 
qui peut avoir pour effet de diminuer la 
ferveur des soldats français , et les détour^ 
ner d'aller à la messe... 

La ferveur des soldats français est con- 
nue....; et certes l'auteur est bien loin d'a- 
voir voulu les détourner d'aller à l'office i 
il dit au contraire dans l'une de ses chan- 



sons: 



A son gré , que chacun professe 
Le culte de sa deittf. 
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Qa'on puiase aUor mimé à ta messe , 
Ainsi le veut la lilMrtë. 

Ce n'est pas Beranger qu'on accusera 
d'intolérance (i), il ne s'est point fait conr 
ifertisseur; et s'il fallait le juger en cette 
qualité , il ne serait pas plus coupable aux 
yeux de la loi , que ne le paraissent les 
prêtres catholiques , qui , par leurs efforts j 
parviennent quelquefois à convertir un 
juif ou à ramener un protestant. 

Au surplus , ce qu'il y a de trës-piquant, 
c'est que cette chanson des Capucins a été 
chantée, pour la première fois, en pré- 
sence de M. le ministre actuel de la po- 
Hce, qui en a ri de meilleur cœur que ne 
rient ordinairement les ministres y et qui 
n'y a rien vu que de très-innocent. 

J'arrive à une dernière chanson , à la-* 
quelle M. l'avocat-général a attaché plus 
de gravité qu'à toutes les autres: c'est 



(i) L'intolérance est fille des faoxdieiuc. 

( Chanson nou^eUe de Beranger.} 



( io3 ) 
celle qui a pour titre Zre Bon Dieu , et dont 
le refrain dit: 

Si c'est par moi qu'ils régnent de la sorte , 
Je veux que le D m'emporte. 

Ici, Messieurs les jurés, on a cru devoir 
faire intervenir un pompeux éloge de la 
religion , et vanter son heureuse influence 
sur le sort des États.... J'avoue que si telle 
était la question à résoudre, je ne serais 
pas l'adversaire du ministère public. La 
religion est le besoin de tous ; les malheu- 
reux en sentent mieux encore que d'autres 
la nécessité ; et ceux qui n'ont plus de place 
prient Dieu avec autant de ferveur que 
ceux qui en sont pourvus. Si la religion 
était outragée , je dirais aussi , malheur à 
ceux qui l'outragent ! mais je dis en même 
temps, malheur à ceux qui la dénaturent !- 
malheur à ceux qui veulent n'en faire 
qu'un objet de lucre , et n'en parlent que 
par spéculation ; qui mettent la vengeance 
personnelle à la place de la charité ; et 
traitent avec une rigueur inexorable ce que 
Dieu lui-même excuserait avec bonté. 
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Certes , je l'avouerai , le refrain est un 
peu léger; mais peut-on dire qu'il ait été 
composé dans l'intention ' d^ apostropher 
Dieu lui-même et de l'outrager? Cette idée. 
Si c'est par moi^ etc. ( en un mot le re- 
frain de la chanson ) , serait déplacée par- 
tout ailleurs ; j'irai même jusqu'à dire , 
que Ton n'aurait pas dû céder à ce que 
l'expression paraissait avoir d'original. 
Mais je crois aussi que l'auteur n'y a vu 
qu'une opposition piquante , un contraste 
singulier; et qu'il n'a jamais eu la cou- 
pable pensée d'attaquer la Divinité et de 
s'en jouer. 

Il ne faut pas méconnaître le privilège 
de la poésie , ni lui contester le parti qu'elle 
a pu tirer d'un fait que nous trouvons con- 
signé dans les livres saints. 

Tout peut arriver quand Dieu le veut 
ou le permet. 

Ilerum aésumpsit Jesum. diabotus in 
montem excelsum valde^ et ostenditeiom' 
nia régna mundi, et gloriam eorum, et 
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dixii ei: Hœc omnia tibi dabo si cadens 
adora^erïs me (i). 

Voilà THistoire sainte : qu'en a fait la 
poésie? Hilton, ce génie sombre et su- 
blime y a consacré les chants de son Pa- 
radis perdu à décrire la guerre impie de 
Satan contre la Divinité. Il nous rend 
présens aux conseils de l'ange des ténè- 
bres ; on entend les harangues des démons; 
la lutte se prolonge, il balance long-temps 
les forces et la résistancel..» A-t-onj|amais 
pensé à taxer Mil ton d'impiété , parce 
qu'il avait mis l'esprit infernal aux prises 
avec la Divinité ? 

Le même poëte, dans son Paradis t'ecori" 
quis , nous représente le démon emportant 
Jésus^Christ tantôt sur le faite du temple, 
et tantôt sur une haute montagne , d'oii ils 



(i) « Le diable prit Jésas une seconde fois et le trans- 
porta sur une montftgne trà^^ler^e, d*6ù il lui montra tous 
les royaumes de la terre, et la gloire qui les environne ; et 
il lui dit: Je vous donnerai tout cela, si, tombant à mes 
pieds, vous consentez à m^adorer. • (Ëvang. selon saint Mat-^ 
thi«a. Gh. lY. y. 8 et 9. ) 
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découvrent tous les peuples de la terre. 

Satan lui montre les Bretons , à demi- 
subjugués, et ne conservant plus qu'une 
ombre de leur antique liberté ; la Gaule 
désarmée ; la Germanie dans les ténèbres ; 
l'Italie encore fumante du sang de ses 
citoyens , répandu par les empereurs à la 
faveur des discordes civiles; la Grèce se 
débattant avec ses chaînes et souffrant im- 
patiemment le joug de la conquête ; les 
Parthes faisant éfiPort du cÂté de l'Asie; 
les Scythes, qui déjà rassemblent leurs 
nombreux bataillons y et menacent d'en- 
vahir les rives du Bosphore!... et dans son 
propre pays, les proconsuls de Rome! 
Hérode, qui pour atteindre un seul en- 
fant ,... les a tous voués à la mort ; et Pi* 
late, fonctionnaire pusillanime, qui bien- 
tôt laissera répandre le saug innocent^ et 
qui s'en lavera les mains !... 

Certes , en voyant le monde ainsi gou- 
verné , Jésus aurait bien pu s'écrier que 
ce n*était point par lui ni par son père que 
les peuples étaient gouvernés de la sorie^ 
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. Le tort de Béranger est de l'avoir dit sur 
un ton qui n'était pas sérieux ; mais c'était 
dans une chanson... Vous l'excuserez donc; 
TOUS ne verrez pas dans Texpression dont 
il s'est servi, une interprétation contre 
laquelle il proteste, une offense qui n'a 
jamais été dans sa pensée. 

Connaissez mieux son cœur, et vous 
rçndrez plus de j ustice à ses principes. 
Quand on attaque un auteur sur ce qu'il a 
écrite il ne faut pas prendre un passage 
isolé de ses œuvres; il faut chercher sa 
doctrine dans tout son livre. Or, voici 
comment s'exprime Béranger, cet homme 
qui veut insulter directement à Dieu ! Cet 
athée, apparemment; car quel homme 
croyant en Dieu voudrait cependant l'ou- 
trager ? 

Dans le Dieu des bonnes gens il célèbre 
l'existence de Dieu : 

Il est un Dieu , devant lui je mHndUae , 
Pauvre et content j sans lui demander rien 

(M. Dupin lit cette pièce en entier: la 
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grandeur deâ idées, la richesse de ]a poésie, 
et l'espèce d'enthousiasme qui soutient 
cette lecture, ravissent les auditeurs. Le 
respect seul peut empêcher les applaudis- 
semens d'éclater. ) 

Dieu est miséricordieux : 

Mais ((uelle erreur ! non, Dieu, n*est point colère : 
S*il crëa tout , à tout il sert d*appui. 

Il est juste: 

Dieu qui punit le tyran et Teselave , 
Veut te voir libre et libre pour toujours. 

Béranger croit à l'immortalité de Ta me : 

Âh! sans regret , mon ame, partes vite , 
En souriant , remontez vers les cieux. 

lï^attendez plus , partes mon ame , 
Doux rayon de Tastre éternel. 

.... Passes 

Au sein dW Dieu tout paternel. 

Ce Dieu pardonne les offenses ; il par- 
donne à la gaieté ; 

i 

Dire au ciel : Je me fie 
Mon père , à ta bonté, 
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De ma philosophie 
Pardonne la gatté; 
Que ma saison dernière 
Soit encore un printemps. 
Eh ! gai I c'est la prière 
Du bon Roger Bonlemps. 

Enfin il est une vie éternelle : 

Lerex les yeux vers ce monde invisible , 
Où pour toujours nous nous réunissons ! 

Voilà, Messieurs, F impie que je dé- 
fends ! voilà ce mandataire de Vincrêdu- 
lité! on trouve dans ses vers le symbole de 
notre croyance , tout entier. Et si dans 
d'autres couplets il dit, avec cette gaieté 
de nos përes , qui reste encore permise à 
leurs enfans : 

Tant quW le pourra , larirette , 
On se damnera larira, 

il ne faut pas prendre cela au sérieux ; 
c'est le propre de la chanson : elle admet , 

Qu*au doux bruit des verres , 
D'un dessert friand , 
On chante et Von dise 
Quelque gaillardise y 
Qui nous scandalise 
Enttous égayant. 

lO- 
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Mais il est temps d'arriver au troisième 
chef d'accusation : Le délit d'offense à la 
personne du roi» 

En abordant cette nouvelle question , 
remarquons d'abord , Messieurs , que ce 
qui est dit des rois eh général , ne peut 
pas donner matière à procès. Il faut que 
récrit ait trait à la personne même du 
monarque ; que le trait qui lui est lancé 
soit direct ; et qu'il soit de nature à cons«- 
tituer une offense. 

Une offense ! que dîs-je ! dans la haute 
région ou ils sont placés, les rois deyratent- 
ils se tenir offensés par des . chançons ? Et 
ne conviendrait-il pas mieux à leur auguste 
caractère , d'imiter ces triomphateurs ro- 
mains qui, contensde monter auCapitole, 
souffraient, sans se plaindre , IqsrefpainSi 
souvent trop véridiques , des soldats qui 
marchaient à côté de leur char? 

Les ministres rendent-ils véritablement 
service au prince en faisant intenter, sous 
son nom , de pareils procès ? 
Un roi d'Angleterre, voyant pendre quel- 
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ques garnemens, demanda ce qu'iU avaifsat 
fait ? _ Ce qu'ils ont fait ^ sire , ils ont fait 
des vers contre vos ministres I -^ Les ma* 
ladroits , dit le monarque , que n'en fai- 
saient-ils contre moi , on ne leur eût rien 
dit. 

Nos ministres paraissent agir autrement. 
Chansonnes qu'ils ont été , ils ont l'air de 
faire le sacrifice de leur propre injure t 
mais ils veulent venger le roi (de la même, 
manière que les missionnaires et les capu- 
cins veulent venger Dieu). Ëa conséquence» 
procès pour offense à la personne du roi ! 

Quel étrange système que celui de C0S. 
ministres ! vouloir à chaqjue instant que 
le roi ait ^té insulté ! on ne peut leur 
adresser un seul reproche , qu'aussitôt ils 
ne vous accusent de manquer à la Majesté 
Royale ! La nation elle-même 0st obligée 
d'entrer en explication avec eux! et lors- 
que ses représentons ont élevé vers )e 
trône une voix noble et courageuse , çiSft 
généreux olrganes dessçnlimens n.ationaux 
se. voient réduits à l'étrange nécessité d-ar 
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Voir à repousser de fâcheuses interpréta- 
tions ! 

Eh Russie , en Angleterre , en Prusse , 
se plaint-on ainsi qu'à chaque instant le 
Souverain ait été offensé ? Dans les cent 
jours qui ont paru si longs qu'on les a ap- 
pelés le siècle des cent jours , avons-nous 
vu un seul procès de ce genre? Et pourtant 
c'était un usurpateur quij sur la foi de son 
armée , était venu se jeter au milieu €Pun 
peuple resté Jîdhle ! Pendant tout ce temps, 
nous n'avons pas vu un seul royaliste mis 
en jugement pour cris séditieux, ou pour 
offense à la personne du maître ! Et de- 
puis que le roi , objet de nos respects , est 
rendu à l'amour de ses peuples, on ne voit, 
au civil comme au criminel , que des pro- 
cès où le nom du roi est prononcé ! C'est 
l'ouvrage imprudent des ministres. Non , 
ce n'est pas le roi qui veut tous ces procès. 
S'il en était instruit, sHl savait qu'on 
plaide aujourd'hui pour lui en réparation 
d'offense, il dirait , avec la même gran* 
deur d'ame que cet empereur romain , 



( ii3 ) 
dont on avait brbé la statue ( empereur 
que je ne nomme pas dans la crainte de 
prendre encore Titus pour Néron (i)),/ene 
fne sens point blessé. 

Mais n'allons pas chercher des leçons 
ailleurs que dans notre propre histoire. 
Ëile nous offre des exemples de tous les 
genres d'héroïsme : interrogeons la vie de 
Louis XII. -^ « Les courtisans déprimaient 
Louis XII ; s'efforçant de faire passer sa 
vigilance et son économie pour une peti- 
tesse d'esprit , et une avarice sordide , ils 
ne>se donnèrent pas même la peine de 
cacher leurs sentimens. — Ne pouvant 
le faire changer, par leurs plaintes , ils ^fi- 
rent usage du ridicule ^ arme toujours 
puissante sur l'esprit de la nation. Apres 
cette dangereuse maladie qui avait menacé 
les jours de Inouïs et qui avait causé des 
alarmes si vives , une tristesse si profonde à 



(i) Allusion au plaidoyer pour M. Bavoux, dans lequel 
M. Dopin , improvisant sa réplique , avait attvibaé à Titus 
le vellem netcire litiereis de Néron. 
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toitô le$ vrais Français , des comédiens osé'* 
rent k produire sur U scène , pÀle et; dé«* 
â^uré , la tête enveloppée de serviettes ^ 
et entouré de médecins cfoi consultaient 
entre euxsur la nature de son mal. S'étant 
accordés à lui faire avaler de Vor potable, 
le malade se redressait sur ses pieds , et 
paraissait ne plus sentir d'autre infimtité , 
qu'une soif ardente. Inforn^ du succès 
de cette ferce , Louis dit froidement: 
Tmrne beaucoup mieux faire rire les cour» 
tisans démon avarice ^çue défaire pleurer 
mon peuple de mes profusions» *^ On l'ex- 
hortait à punir des comédiens inselens : 

Non\ dit^ril , LAISaONS-^LES SB DIVERTIR, 

pourvu qt£ils respectera f honneur des 
dames (j)* n .. 

Quand il s'agit de venger un roi , il fau^ 
drait avant tout e|:aminer ce qui est con*» 
venable ; quid deceat , quid non* Si l'on 
avait poursuivi les comédiens de Louis XII , 



(i) Contiaaftt. de Vély , é^L d« 1771 . Io«4o. Tome xi, 
p. 534. 
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il y âuraîteu au^si un grâind |>ro€ès ; 0t , à 
la place de ce que je viens de vous lire, nou» 
Vouverions dans nos archives qn arrçtqui 
aurait condamné les plaisans à la prisoif ^ 
Qu .même k la roue, (car alors les pçi|ies 
étaient arbitraires. ^ Ce serait un acte d^ 
sévérité, jnérité peut-être ; mais ce ne 
serait pas un acte de <:ette ineffable bonté 
qui a mérité à Louis XII le nom de père 
du peuple. 

Pour nous , examinons , puisque nous 
y sommes réduits , ces fameux cdvpleis oii 
l'on prétend trouver une offense à la per- 
sonne du roi. 

Dans la chamso.ndu bojiDieu , se trouve 
le couplet suivant : 

Que font ces nains si bien parés , 
Stordés trônes &cloa9 dorés? " ' 
■ L« front baiU, rhttmear altiiro. 
Ces chefs de votr« fourmilière 
Disent que j'ai béni leurs droits , 
Et que , par ma gr&ce , ils sont rois. 

Si c'est par moi qa^ls régnent de la sort« , 
Je veux, mes enfans , etc. 
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L'auteur parle ici des rois en général , 
ainsi rien de personnel. 

Ces nains ; par rapport à Dieu , rien 
n'est grand. 

Trônes à clous dorés ! Un homme qui 
ne méprisait point la majesté royale y di- 
sait : «Qu'est-ce qu'un trône? Quatre plan- 
ches de sapin recouvertes de velours et 
garnies de clous dorés, » 

Le front huilé serait une allusion au 
sacre , et ne pourrait s'appliquer au roi 
qui n'a point encore été sacré. 

Disent quêtai béni leurs droits. — Allé- 
gation de la question politique dite ^fu droit 
dis^in^ question long-temps débattue, et 
que nous n'avons point à résoudre ici. 

Par ma grâce : c'est là , dit-on , une 
satyre de la formule qui précède tous les 
actes de nos rois. — La réponse est simple. 
Critiquer la formule des actes du gouver- 
nement , n'est point offenser la personne 
du roi, Et même autrefois , oii le roi n'é- 
tait pas aussi nettement qu'aujourd'hui 
distingué de son gouvernement , voici un 
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couplet qui prouve qu'on pouvait, sans 
crime , transporter cette formule dans une 
parodie : 

Louis , par la grâce de Dieu , 
A tons les Français en tout lieu. 
Savoir faisons , par ces présentes , 
Que nous nommons lettres-patentes. 
Que notre amé, le sieur Turgot , 
Ya raisonner tout ccmme un sot. 

M. Turgot ne s'en est pas ému ; il a con- 
tinué à faire des économies à la manière 
des économistes , ou si l'on veut , à la ma- 
nière des ministres ; l'auteur n'a j^as été 
récherché.- 

La seconde chanson oii l'on veut voir, 
une offense à la personne du roi est celle 
qui a pour titre V Enrhumé. Le sixième 
couplet est ainsi conçu : 

Mais la Charte encor nous défend ; 
Du roi c'est Timmortel enfant ; 
Il Taime , on le présume. 



Amis , c'est là , 
Oui I c'est cela , 
Cest cela qui m'enrbume. 
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On le présume ! doute injurieux , porte 
le réquisitoire , doute fortifié par les deux 
lignes de points qui suivent , et q;ui n'ont 
évideniment pour but que de fixer l'atten- 
tion sur ces mots on le présume! 

Répondons : ce couplet est le sixième ; 
il faut donc voir ce que portent les cinq 
premiers. Or , ils sont consacrés a signaler 
toutes les atteintes que les ministres (i), 
secondés par les ventrus , ont portées à no^ 
libertés publiques. 

Ce n'est qu'après cet exposé de notre si- 
tuation , qu'il ajoute : mais la Charte en- 
core nous défend» Oui, certes, elle nous 
défend : du roi c^est rimmorlcl enfant ; 
elle nous défendra donc long-temps , puis- 
qu'elle est immortelle. 

Mais c'est ici que nous arrivons au 
douté : il l'aime ; on le présume : pour- 
quoi dire seulement , on le présume? 



(i) L'auteur a même pouMë la franckiae jusqu^à designer 
plusieurs d'entre eux par les initiales de leurs noms. Sur 
six ministres , il n'est pas difficile de deviner. 
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£li ! Messieurs , n'accorde rez-vous ri^ & 
la difficulté de la rime. Tous les couplets 
finissent par ces mots ; c' eU là ce qui wl en- 
rhume. Si l'auteur, au lieu de dire, il 
raimCj on le présume ^ eût dît : il Vaime , 
fen suis sûr ) cela n'aurait rimé à rien. 

On veut incriminer le texte par les 
points:.. Cela me' rappelle le procès de 
\M. BâiTûux , ou Ton incriminait les ratures 
illisibles de êon msLnvLscrit, 

Tant que vous ne m'expliquerez pas 
pourquoi ces deux lignes de points , a dit 
M. ravocat-gënérai , jamais je ne croirai 
que l'intention de l'auteur ait ctë inno^ 
cente. 

Eh bien ! croyea-le tant que vous vou-^- 
drez ; mais il n'en est pas moins vrai que 
vous croirez sans savoir : or , sans savoir , 
peut-on accuser? 

Je veux bien essayer cependant d'expti^ 
quer ces deux lignes de points. Je vais in- 
terpréter à mon tour; je vais faire le 
poète : mes vers seront mauvais, je le 
pense ; mais on m'excusera si je les mon- 
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tre aux gens. Je suppose donc qu'après ces 
mots : 

// l'aime, on le présume , 

l'auteur ait ainsi rempli la lacune : 

Qae dis-je? moi, j Vn suis cerUin ; 
Mais les uUras n^en croiront rien. 

On lui aura ensuite fait observer que 
cette dénomination à'ultras est une quali- 
fication de parti; il aura supprimé les 
deux vers , et les aura remplaça par des 
points... Voilà une explication! Cent an- 
tres interprétations sont possibles dans le 
sens de l'accusation ; mais aucune ne peut 
être admise , parce que toutes seraient di- 
vinatoires , et qu'on n'accuse pas par in- 
duction ni par supposition. 

Enfin , Messieurs , concevez-vous qu'on 
ait vu une offense à la personne du roi 
dans le dernier couplet de la chanson in-* 
titulée : la Cocarde blanche. 

M. Marchangjr • je n'en ai pas parlé. 

M Dupin. Raison de plus , pour que 
j'en parle ; elle est dans l'accusation , et 
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je veux prouver tout le tort qu'on a eu de 
l'y comprendre. 

Enfin , pour la cUmeneo extrême , 
Buvons au plus grand des Henris , 
A ce roi qui sut , par luMnAme, 
Conquérir son trdne et Paris. 

Il y a ici offense au roi ; mais c'est de la 
part de l'accusation qui , dans l'éloge de 
Henri IV , a eu l'inconvenance devoir une 
offense à la personne de Louis XYIII. 

lit Prince de Navarre , dans la chanson 
qui porte ce nom, est un prince imagi- 
naire; on lui dit : Faites^nous des sabots 
plutôt que de monter sur le trône et de 
gouverner de travers. Cette chanson n'of- 
fre rien d'offensant y puisqu'elle n'a rien de 
personnel. Elle consacre un fait historique, 
ce fait que Mathurin Bruneau n'ëtaitqu'un 
sot y qui y dans sa démence y voulait se faire 
passer pour un descendant de la maison 
de Bourbon. 

J'arrive au dernier chef d'accusation. 

On le fonde sur une seule chanson , le 

II 
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vieux Drapeau .* « Cette chanson , dit 
w l'auteur en tête du premier cou][>let, 
» cette chansou n'exprime que le vœu 
» d'un soldat qui désire voir U Charte 
» constitutionnelle placée sous la sauve- 
M garde du drapeau de Fleurus , de Ma- 
n rengo et d'Austerlitz, Le même vœu a 
» été exprimé à la tribune par plusieurs 
H députés , et entre autres par M. le gé- 
H néral Foy , dans une improvisation anssi 
» noble qu'énergique*. » 

En effety on se rappelle qu'à la séance du 
7 février 182 1 , cet orateur guerrier » qu'a- 
nimait, alors comme toujours, le patrio- 
tisme et la gloire, s'est écrié... : « Mais si 
>» jamais, dans sa profonde sagesse, lè 
» roi revenait sur sa détermination pre* 
» mière ; si l'auguste auteur de la Charte 
>» rétablissait le signe que nous avons 
«> porté pendant un quart de siècle, assu- 
M rément , Messieurs , ce ne seraient pas 
» les ombres de Philippe - Auguste et de 
» Henri IV qui s'indigneraient dans leurs 
>» t(Hnbeaux de voir les fleurs de lys de 
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»^ Bouviues et d'Ivry sur le drapeau d'Aus^ 
» terlitz. » 

Voilà certainement une idée grande, 
noblement exprimée , et qu'il appartenait 
à un général français d'émettre avec cette 
chaleur d'ame qui caractérise la véritable 
éloquence. C'est cette même idée que le 
poëte a ressaisie, et qu'il a reproduite dans 
les strophes conaacréesau vieux Drapeau. 

11 a voulu , comme le général Foy ^ pro« 
poser l'alliance du passé avec le présent. 
La preuve , c'est qu'il dit : 

Rendons-lui le coq des Gaulois. 

Certes , ce p'est point là l'aigle de l'em- 
pire , d'autant mieux qu'il dit un peu 
plus haut que , 

Cet aigle «st reatë diuu la poudre. 

Mais, ditM. l'avocat-général, ce coq est 
celui de la république. La république a pu 
le prendre en effet : mais M. Marchangy 
est trop versé dans lei antiquités ffauloises, 
pour ignorer que, long'-tetnps avant qu'il 
fût question de république , le «coq £gu- 
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raitdans les emblèmes de la nation fran- 
çaise. Le coq des Gaulois ne signifie donc 
pas le coq des républicains, 

Qa'a voulu l'auteur? marier deux épo- 
ques j confondre des souvenirs , unir les 
Francs et les Gaulois , et non pas armer la 
république contre la monarchie. 

J'en trouve ^a preuve dans ce qu'il dit 
avec tant de verve dans une autre chan- 
son , ayant précisément pour titre : les 
Francs et les Gaulois* 

Gai , gai , serrons nos rangs , 

Espérance 

De la France ; 
Gai , gai , serrons nos rtings , 
En ayant. Gaulois et Francs l 

Serrons nos rangs nç signifie pas faisons la 
guerre civile. — ^Mais il dit, en parlant de ce 
drapeau , déplojrons^le ; donc il excite à lé 

déployer actuellement — Remarquez 

donc aussi qu'il dit : déployons^ le sur la 
frontière s ce n'est donc pas le drapeau de, 
la guerre civile , mais celui de la . guerre 
étrangère. 
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M* ravocat^énéral a prétendu qu'il 
s'agissait des frontières d'Italie et d'Es- 
pagne, et que ce funeste drapeau était 
destiné à rapporter dans ses plis la guerre^ 
la peste et V anarchie. Ce serait bien le cas , 
j 'espère , de faire intervenir ici les cou- 
plets qui ont pour titre : Halte "[là ou 
le danger des interprétations. Cette phrase 
est de pure imagination. C'est une décla- 
mation qui n'exige aucune réponse. 

Mettez de coté les commentaires , Mes- 
sieurs les jurés, lisez le vieux Drapeau^ et 
vous reconnaîtrez sans peine que ce n'est 
point une provocation au crime. Sans 
doute, le poëte y exprime des regrels.... 
des désirs... mais il ne fait point un appel à 
là sédition ; et il faut que les ministres soient 
bien vindicatifs et bien irrités qu'on ait 
mis leurs initiales dans quelques couplets ; 
il faut que leur haine contre Béronger soit 
bien violente, pour qu'ils aient ainsi voulu 
transformer l'expression d'un ^ sentiment 
permis en une provocation à la révolte. 
Am^n , le farouche Aman a-t-il donc fait 
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iradHire au banc d'Assuéros le patriotique 
auteur du cùm recordaremurSion? 

(L'avocat résume en peu de mots sa dis* 
cussion et termine en ces termes : ) 

Apres avoir réfuté successivement les 
divers chefs d'accusation , il ne me reste , 
Messieurs , qu'à ramener votre attention 
sur le caraclëre du livre et la personne de 
l'auteur. 

Pçu de gens peuvent dire avec autant 
d'assurance que lui : u C'est parce que/e 71^ 
» crains point qJon examine mes mœurs , 
» que je me suis permis de peindre celles 
» du temps avec une exactitude qui par* 
» ticipe de leur licence. » 

Il aime la liberté ; il l'aime avec passion & 

liiotte Mtile a le droit de lourire , 
Quand il loi du : /« smUs iiuUpendaHU 

« D'ailleurs (dit-il encore lui - même ) 
» en frondant quelques abus qui n'en %e^ 
» ront pas moins éternels , en ridiculisant 
»> quelques personnages à qui l'on pour- 
»> rait souhaiter de n'être que ridicules > 



( J27 ) 
i> ai-je insulté jamais à ce qui a droit au 
n respect de tous? Le respect pour le soit* 
» ueraùt paraît'il me coûter? n 

Ses chansons ont déplu aux dépositaire 
du pouToir.*.. C'est tout simple i *• La 
» chanson est essentiellement du parti de 
» Toppotition » ( Pref. p. lo ); et ces Mes- 
sieurs n'en veulent supporter aucune* 

Chacun pourtant résiste à sa maniera à 
ce qui peut dégénérer en oppression. Les 
nns par des livres , d'autres par des di^ 
cours : celui-là par une pétition , celui-<i 
avec un couplet. Tel est Béranger : 

Oui, je suis un pauvre sauvage 
Errant dan* la société , 
Et po«r repomier l*eid[»vage , 
Je n'ai qu un arc et ma gaité. 

De telles armes n'ont jamais paru sédi- 
tieuses, jusqu'ici du moins ! 

Du reste, peut-on dire qu'il ait, dans 
ses couplets , fait preuve de noirceur ou de 
méchanceté ? Non, il n'a jamais attaqué les 
particuliers; il a respecté leurs personnes, 
leurs mœurs ; il n'a attaqué que les actes 
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du po|ivoir , quand il a cru voir que les 
fonctionnaires , qui en étaient revêtus , en 
abusaient contre la liberté publique. Un 
seul mot suffirait pour peindre son carac- 
tère. On lui proposait de composer une 
chanson contre un grand personnage alors 
en disgrâce : on lui indiquait la matière 
des couplets. — A la bonne heure \ dit-il, 
quand il sera ministre. 

Cette conduite répond assez aux calom- 
nies dont il s'est vu l'objet : on a profité 
de son procès pour faire courir, sous son 
nom , des chansons atroces que sou cœur 
repousse plus encore que son talent ne les 
désavoue. 

On lui a prêté des idées de vengeance , 

qui n'entrèrent jamais dans sa pensée. 

Il s'est peint lui-même dans ses vers : 

Je ne sais qu'aimer ma patrie. 
Je n'ai flaUe' que Tinfortune. 



J'aime & fronder les pr^ug^s gothiques 
Et les cordons de toutes les couleurs ; 
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Mais, étrangère aux excès politiques , 
Ma liberté nV quW chapeau de fleurs. 

Diogène , 
Sous ton manteau , 
Libre et content, je ris et bois sans gêne : 
Diogène , 
Sous ton manteau, 
libre et content , je roule mon tonneau. 

Briserez-vous , Messieurs, ce modeste 
asile que sut respecter un conquérant? 
Troublerez-Yous une existence paisible qui 
s*écoule tranquillement au sein de la plus 
douce et de la plus pure amitié? Partagerez- 
Yous l'indignation qu'on a voulu vous ins- 
pirer contre un pauvre chansonnier? 
Ajouterez - vous à la rigueur anticipée 
d'une destitution dont rien ne justifie , du 
moins , la précipitation ? Allez-vous sérieu- 
sement encourir^ aux yeux d'un public 
malin , le reproche (j'ai presque dit le ridi- 
cule) d'avoir transformé des chansons en 
crime iVÉtat. 

Gonfondrez-vous ainsi les idées ejt les 
principes , en ne mettant aucune distinc- 
tion entre le vaudeville et les autres genres 
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de compositioos littéraires ou scientifi- 
ques ? — Ah ! Messieurs , si Ton eût déféré 
une pareille cause au jugement de nos 
bonsmeuxy ils auraient secoué la tête, en 
murmurant entre leurs dents : chansons 
que tout cela, et ils eussent ainsi fait preuve 
d'esprit autant que de justice. 

M. Marchangy rëpUque dans les termes suivans; 

c< Le défenseur du sieur de fiëranger a plus d^on 
genre de talent^ sans doute; mais celui qu^il af- 
fectionne davantage , c'est cette facilite de plai- 
santerie, cette intarissable surabondance de digres- 
sions et dVpisôdes, en un mot, cette ëlocution 
anecdotique dont il A donne tant de preuves an 
barreau, il n^est guère de procès politique et sur- 
tout de délit de la presse qui n'aient été égayés 
par lui plus qu'on ne Ten eût cru susceptible r II 
était donc naturel qu'il sentit redoubler sa yoca- 
tien dans une cause dont son client semble s'être 
promis de cbansonner tous les actes -: il y avait 
donc ici nécessité d'âtre plaisant , et le rire était 
forcé. 

)> Si les principes et les lois étaient des biens 
privés dont on pût disposer pour prix du plaisir 
qu'on reçoit, vous seriez désarmés, parce que vous 
auriez souri \ mais vous n'êtes que dépositaires et 
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, comptables des intérêts que la société vous a re- 
mis. Vous nMtes point yenus dans cette enceinte 
chercher une récréation, mais remplir un deroir. 
Dés-lors, qu'ont de commun la gaieté et le senti- 
ment de ce devoir» qu'ont de commun Faustérité 
de vos fonctions et Thilarité d'un auditoire oisif 
qu'attire ici un frivole instinct de curiosité? 

» Le défenseur a tracé un vaste œrcle antonr 
du vrai point de la cause , et s'y est égaré sans 
cesse, n a cru disculper le prévenu en citant mille 
ouvrages dbnt les auteurs n'auraient pas été punis, 
Cest moins une défense qu'une évasion; c^estdans 
sa propre cause qu'il faut chercher sa justifica- 
tion , et non dans la cause d'aatrui. 

1» A l'entendre, c'est la première fois qu'on pu- 
nit un chansonnier; jamais, avant la révolution , 
dit-il , on n'osa attaquer les privautés de la chan- 
son. Quand il serait vrai que les licences fussent 
restées impunies à cette époque , il nous semble 
qne tout ce qui s'est passé dans la révolution n'est 
pas t^ement favorable qu'on puisse prendre pour 
exemple tout ce qui s'est fait avant. La chanson 
peut avoir sa part dans tous les écrits qui concou- 
rurent à la funeste abolition des respects consé- 
cratenrs de l'autel et du trène; car enfin la révo- 
lution n'est pas tout entière dans les journées du 
i4 juillet, du lo aoftt, du ai janvier; elle est dans 
tous les principes qui l'ont préparée ; et il faudrait 
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nous croire eocore plus incorrigibles que nous ne 
le sommes , pour nous proposer de suivre les antë- 
cédens de nos troubles ciyils. 

» Au surplus , c'est une grande erreur de pen- 
ser que jamais la chanson ne fut réprimée. On di- 
sait autrefois, de notre vieux gouvernement ,qae 
c^était une monarchie tempérée par des chansons. 
Depuis, rÉtat a trouvé des garanties d'une toute 
autre importance, et la chanson pourrait, sans in- 
convénient, abdiquer l'exercice de ses fonctions 
politiques; et cependant, avant la révolution même, 
son émancipation en ce genre n'éts^t point illimi- 
tée : elle était punie par un mode administratif, 
mode arbitraire , sans doute ; et malgré l'arantage 
qu^il avait d'épargner l'édat scandaleux de la pu- 
blicité, on devait lui substituer une procédure ju". 
diciaireet libre j c'est surtout àdes jurésqu'il ap- 
partient de statuer sur les abus dont la société 
peut s'alarmer. La Cour d'assises a donc succédé 
aux lettres de cachet et à l'exil, qui plus d'une fois 
firent expier la témérité d'une verve satjrnque et 
licencieuse. 

» Pendant la révolution , fut-on plus indulgent 
pour les chansons? H faut distinguer; on encoura- 
geait, ou soldait les hymnes sanguinaires et ces 
chants funèbres, préludes des massacres, et ces 
airs sacrilégôs hurlés autour des échafauds ; mais 
on punissait de mort quiconque osait chanter 
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O Richard ! 6 mon roi ! et f^if*e Henri IV / 
» On a fait Péloge de Findulgente patience de 
fiuonaparte pour les chansons qui contenaient de 
critiques allusions à sa puissance; il est vrai que 
jamais il ne déféra un chansonnier auxtribunaux^ 
car il avait adopté contre ceux qui essayaient sur 
lui Pépigramme , un genre de punition tout nou- 
veau : il supposait qu'ils ayaieVit perdu Tesprit, et 
il les faisait jeter , sans forme de procès , dans les 
loges de Charenton ou les cabanons de Bicétre. 

i> Mais le défenseur veut qu^on loue le sieur Bé- 
ranger d'avoir lui-même risqué de dures vérités 
contre ce chef despotique. Qn'a-t-il donc osé lui 
dire? Lui a-t -il dit qu'il fallait substituer à ces ai- 
gles dévorantes l'antique drapeau des lys ? A-t-il 
dit qoe l'Église , dont ce conquérant eut au moins 
le mérite d'avoir rouvert les portes, n'était qwe 
Vasilt des cuistres? A-t-il dit que c'était à tort que 
Napoléon faisait précéder ses actes de la formule 
de parla grâce de Dieu et la constituUon de la 
république ? Non , Messieurs , l'indépendance du 
sieur Béranger n'a pas été jusque là , sous le gou- 
vernement d'alors ; mais il a composé la chanson 
du Roi d'F'uetot, où le microscope de la police 
impériale ne put trouver matière à réprimande. 

» Au surplus , toutes ces digressions où nous 
entraine sans cesse la plaidoirie évasive du défen- 
seur , sont étrangères à la question qu'il a cachée 

12 
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S0118 un amas de faits parasites et superflus ; cet 
question est dans les trois points que nous avo 
recommandes à votre attention. 

» Le premier était relatif aux atteintes à ]a m 
raie publique et religieuse. On prétend que no 
avons voulu venger les prêtres , les missiounair 
et le concordat. Il serait sans doute préférai] 
quHIs fussent respectés, puisqu^is tiennent â 
religion ; mais nous n'avons pas le droit d'être 
exigeans. Puisque la loi parle de la morale rd 
gieuse, distinguons donc ce qui n'est qu'accessoi 
à la religion d'avec ce qui forme son essence ; di 
tinguons ses rits, ses solennités et ses ministres i 
ses dogmes étemels et de ses préceptes invariable 
La morale religieuse est celle qui est en harmon 
avec ridée d^un Dieu rémunérateur et juge si 
prime , avec des craintes et des espérances d*u 
ordre surnaturel, c'est-Ânltre , avec le dogme saei 
des récompenses et des peines. Lie défenseur lo 
même adopte cette définition ; il pense que la me 
raie religieuse a pour fondement la crojanced'o 
être étemel, appréciateur de nos actions. £h bien 
quelle idée a-t-jl donnée de cet être inconamensv 
rable et sublime? £3i quoi! les pajens eux-«nêini 
savaient revêtir leurs faux dieux des plus magn 
fiques attributs ; Platon app^e Jupiter le pli 
grand architecte du monde ^ Homère dit que < 
dieu ébranlait l'univers du seul mouvement de » 



i 
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sourcils ^ et c*est parmi nous que le Dieu des chré- 
tiens, qui d'une parole crëa la lumière, qui mesura ' 
la mer dans sa main , pesa les montagnes, et de soa 
souffle vivifiant fit ëciore tout ce qui pare la na- 
ture ; c'est parmi nous que ce Dieu est représenté 
comme un être machinal et stupide qui met le nez 
k sa fenêtre en s'éveiUantf et déclare qu'il est étran- 
ger à tout ce qui se passe ici-bas , que chacun peut 
y vivre à son gré sans redouter ses jugemens !. 

» On vous a dit , sur le chef des offenses corn"» 
mises envers la personne du Roi , qu'il devait les 
pardonner. £h ! que n'a-t-il pas pardonné en effet! 
Mais est>ce donc a nous à faire les honneurs de son 
inépuisable clémence? Est-ce à nous, chargés de 
faire exécuter une loi qui punit les offenses dont 
il s'agit, d'usurper le droit de grâce, qui est le plus 
bel apanage de la royauté ? 

» On prétend que l'auteur a voulu seulement 
attaquer les ministres et non le roi^ mais nous ne 
pensons pas qu'on puisse appliquer aux ministres 
les vers où le sieur Béranger parle de ce$ nains si 
hi^ parés, sur des trônes a clous dorés f qui^ le front 
huilé, t humeur altière , disent que Dieu a béni 
leurs droits , et qu*ils sont rois par sa grâce; ce qui 
n^est pas vrai. 

j» Sur le dernier chef de prévention , on vous 
dit que la chanson du F'ieux Drapeau n'est que la 
traduction d'une phrase prononcée à la tribune de 
la chambre des députés. Il y a une sorte de lâcheté 
et de mauvaise foi h se cacher ainsi derrière l'in- 
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vîolabilité des députés : d^ailleurs , un vœu émis à 
Tune des deux chambres, nVst qu^une proposition 
quisoufi-entend une discussion préliminaire et rac- 
tion des trois pouvoirs. Mais le sieur Béranger , de 
son propre mouvement , provoque dés'à-présent 
Texhibition du drapeau tricolore. Qu'il fasse Pé- 
loge de la gloire militaire dont ce drapeau a été le 
témoin , noas dirons avec lui que cette gloire est 
un patrimoine commun , et que nous en avons be- 
soin pour nous sauver de la honte de nos égare- 
mens politiques; le délit n'est donc pas dans cet 
éloge, mais dans la provocation au port d'un signe 
de ralliement prohibé ; car ce signe de ralliement 
n'a pour objet que d'opérer une scission militaire, 
et d'opposer Tétendard de la sédition à l'étendard 
légitime. » 

Après avoir réfuté rapidement tous les moyens da 
défenseur, M. Màrchangy termine par ces mots(i) : 

<c Ci l'on réduisait â sa juste valeur tout ce qui 
peut se dire en faveur des chansons du sieur fié- 
ranger, on ne trouverait, en définitive, que cet 
étrange argument pour toute défense : Ces poésies 
sont , il est vrai , obscènes , impies , séditieuses \ 
mais ce sont des chansons : elles peuvent ravir à 
la jeune fille sa pudeur , à l'épouse sa chasteté con- 

(i) Cette partie (la réfutation) avant élé improvisée t 
n^a pari élé recueillie par le sténograpne ; et comme elle n'a 
pas été reproduite par les journaux, nous ne pouvons la pu- 
blier ici. 
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jilgalei au.chréUen ;sa foi, au soldat sa fidélité, au 
pa^uvre ses consolations, mais ce, sont des.chansonsj 
çlles prodiguent le sarcasme et la dérision , non- 
seulement aux ministres de TEIglise, mais encore 
A tous ceux qui 8*y rassemblent pour prier j elles 
essaient de glacer par le ridicule des pratiques re^ 
ligieuses, déjà ralenties par le scepticisme et Fin- 
diiférence, mais ce sont des chansons y elles jettent 
dans les cœurs ces folles semences qui. ne. peuvent 
produire que Pamertume ; elles attisent une sorte 
de défiance et de haine entre toutes les classes de 
la société , mais ce sont dés chansons ; elles excitent 
à déployer, comme signe de ralliement et de ré- 
volte, ce drapeau, qu'il ne faudrait déployer que 
pour faire sécher le sang et les, larmes dont il est 
abreuvé , mais ce sont des chansons. 

» Ce langage. Messieurs, serait imprudent et 
irréfléchi dans la bouche des gens du monde, mais 
il serait une lâche apostasie dans la nôtre^ puisque 
nous devons faire exécuter les lois , et il serait un 
parjure dans la vôtre,. puisque vous avez juré de 
prononcer en votre ame ot conscjience sur les faits 
qui vous seront soumis. » 

M. Dupin réplique. en ces termes: 

Messieurs^ j'aurais bien mal connu l'es- 
prit de mon ministère, si je n'avais appuyé 
la défense de mon client que sur des futi* 
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lités et des plaisanteries. Personne ne sent 
plus vivement qne moi tout ce qu'a de 
gravé la position d'un accusé ; personne 
n'est moins disposé à traiter légèrement 
une semblable situation. 

Mais a-t-'on été fondé à m'adresser un 
tel reproche ? Était-ce donc des plaisan-^ 
teries que ces considérations générales sur 
la distinction des diverses compositions lit- 
téraires 9 et l'esprit suivant lequel il fallait 
juger chacune d'elles ? Était-ce un jeu que 
la question de prescription? Traitera-t*Ott 
dé futilité ces immortelles définitions de la 
morale publique et religieuse? Et cette in- 
terprétation donoée du vrai sens de la loi 
de 1819^ est-ce parce qu'elle était futile , 
que M. l'avocat-général ti'j a pas répondu? 
Est-ce par le même motif qu'il n'a pas 
même essayé de réfuter l'argument, im» 
prévu sans doute, que j'ai tiré du nouveau 
projet de loi? Enfin, manquait-elle de la 
gravité convenable cette discussion préli- 
minaire sur le troisième chef d'accusation^ 
pour faire reporter l'inconvenance des pr<K 



ces y aussi fréquens que peu réfléchis , qu'on 
intente depuis quelque temps au nom du 
roi ? 
. Sans doute , et lorsqu'il m'a fallu des- 
cendre de la hauteor desprincipes aux ap- 
plications , j'ai pu faire usage de la plai- 
santerie ; l'accusation elle-même m'y con- 
viait. Le sérieux de ma part eû.t été une ac- 
ceptation de tous les reproches adressés à 
mon client. 

J'avais à commenter des couplets de 
chanson. L'accusation avait pris à tâche 
de tout incriminer , de tout rembrunir : 
j'ai dû au contraire rendre à ces couplets 
leur véritable caractère; et pour cela il ne 
fallait pas que le commentaire fût plus 
^lourd que le texte. 

Je n'ai , dit-on , justifié mon client des 
impuretés qui lui étaient reprochées , que 
par l'exemple d'auteurs dont la licence au- 
rait été égale à la sienne. Et à cette occa- 
sion , lieu commun sur le débordement des 
mœurs dans les temps qui précédèrent la 
révolution, etc. ^ etc. 



( i4o ) 

Je -ne nie pas ce débordement ; je pour- 
rais même prendre acte de l'aveu qui en est 
fait , pour en conclure , contre d'autres as- 
sertions I que nos mœurs se sont améliorées 
depuis la révolution. Mais je ferai seule- 
ment remarquer que je n^ai pas allégué ces 
exemples pour en inférer que, d'autres 
ayant mal fait , Béranger avait pu mal 
faire aussi : je les ai seulement cités pour 
prouver qu'il n'avait pas excédé les bornes 
du genre ; et je me suis fait une autorité 
de ces exemples , précisément parce qu'ils 
étaient empruntés à des personnages dont 
le rang et le caractère semblaient offrir la 
plus haute garantie. Je n'ai cité Collé que 
par occasion, et seulement pour faire re- 
marquer que l'impunité de son livre tenait 
à la qualité de l'éditeur (qui a l'honneur 
d'être censeur ). 

On a contesté à Béranger le mérite d'a- 
voir montré du courage , en faisant son Roi 
d'Yvetot. Cette chanson , a-t-ondit, ne 
s'appliquait point à Napoléon. — C'est nier 
un fait constant. C'est la science de tout 
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Paris que cette chanson fut faite contre 
lui , à une ëpoque dont tant de gens sem«- 
blent avoir perdu la mémoire, oii tout 

rampait, tout flattait, tout servait 

plusieurs même adoraient ! . . . 

Revenant sur le chef d'outrage à la mo- 
rale publique et religieuse , on a reproche 
à Béranger de n'avoir pas parlé de Dieu , 
comme en ont parlé Platon et tant d'au- 
tres... 

Il ne s'agît pas de savoir si Béranger a 
parlé aussi bien que Platon ; il s'agit de sa- 
voir s'il a outragé la Divinité: or j'ai prouvé 
que non , et démontré que Béranger, en 
respectant Ja morale religieuse, n'avait 
attaqué que les travers et les ridicules de 
certains ministres. En effet, attaquer les 
abus, c'est respecter la chose. L'Ecriture 
Sainte le dit positivement (i) ; et si vous li- 



(i) Saint Paul veut qu W reprenne publiquement les mau- 
vais prêtres afin de purifier le sanctuaire, et de retenir, par 
la crainte d^une honte publique , ceux qui seraient tentas 
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sez saint Jérôme, vous y trouverez des 
mercuriales bien plus fortes que les traits 
qu'a pu lancer Béranger (i). Du reste, ]é, 
vous ai fait connaître ses principes reli- 
gieux ; il ne vous est plus permis de révo- 
quer en doute son respect pour la Divinité; 
mais vous savez aussi quel est son Dieu, ce 
n'est pas celui de la vengeance, c^est le 
Dieu des bonnes gens. 

On a voulu écarter des ministres chan- 
sonnes par Béranger, et de quelques autres 
individus qui se trouvent dans le même 
cas , le reproche d'avoir agi avec passion et 
par ressentiment. Sont-ce les ministres , 
a-t-on dit , qu'on a voulu chansonner dans 
le couplet Que font ces nains? Sont-ce les 



de AitiiqiMf à leon de^ein. Peeeamtés ( prêtbyteroê ) co* 
ràm çmnib^u argue, tU et cmteri timoremhabeoMt, (Epist. 
à Thimotbtfe, 5. 19.) 

(i) On peut voir un passage très-curieux de saint J^rdme, 
ciU dans le plaidoyer de M* Dupin jeune , pronoucë le 
a4 JAQvi*v 1820 1 dans le premier procès susciU au nom des 
missionnaires contre le Constitutionnel , qui , comme oa 
s'en rappelle bien , fui renvoyé absous de Taccusation. 
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ministres , ou d'autres, qu'on a voulu of- 
fenseï' par les deux lignes de points qui se 
font remarquer dans les couplets de FEnr 
rhume? 

Ah I sans doute , ceuK que Béranger a 
offensés n'ont pas eu la maladresse d'agir à 
dëcouTert ! Ils n'avaient garde de venir 
vous dire ingënuement , c'est nous qu'on 
a voulu célébrer dans ce couplet... Cette 
lettre que vous voyez , cette majuscule , 
cette initiale» eh bien! c'est la première 
lettre de mon noni ! Vengez-moi. Mais les 
uns se sont appu jés du hom de Dieu , et les 
autres de la personne du Boi , afin de ne 
paraître défendre que la cause des bonnes 
mœurs , de la religion et de la légitimité. 
Voilà le langage détourné de l'homme qui 
dissimule son ressentiment pour mieux 
venger son injure : il n'ose s'en plaindre , 
mais elle vit au dedans de lui-même, viwV 
sub pectore vulnus. 

L'exemple de Louis XIT était embarras 
sant. M. l'avocat-général a dit que de pa- 
reils écrits n'étaient pas rares dans notre 
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histoire , et il a ajouté que si le roi pou- 
vait pardonner, le devoir des magistrats 
n'en était pas moins de poursuivre. 

J'en conviens, en matière ordinaire, 
lorsqu'il s'agit , par exemple , d'un vol , 
d'un meurtre. Mais en matière (V offenses 
personnelles, je dis que la personne devrait 
toujours être consultée , pour savoir si l'on 
fera un procès en son nom. Gela est vrai , 
des particuliers , des Corps ; il ne suffit pas 
qu'ils aient été offensés , il faut encore 
qu'il leur convienne de s'en plaindre. On ne 
peut agir d'office pour leur procurer une 
-satisfaction qu'ils ne demandent pas. Il en 
devrait être de même à plus forte raison 
des rois. Du temps de Louis XII aussi, il 
y avait des magistrats qui savaient accuser 
au besoin , et pourtant ils ne se croyaient 
pas dispensés de consulter le roi lorsqu'il 
s'agissait de sa personne. On pressait 
Louis XII de faire punir.... Il ne le voulut 
pas. De tels traits, dit- on , ne sont pas 
rares. J'ajoute qu'il n'y a pas d'inconvé- 
nient à les multiplier , et certes , il 'eut 
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mieux valu ajouter à- l'hûtoire une page 
comme celle de Louis XII , que d'y ajouter 
une page de ridicule , parce qu'il paraîtra 
inconcevable qu'à l'époque oii nous nous 
trouvons on ait rassemblé douze jurés , 
occupé toute une Cour j enlevé des magis- 
trats et des citoyens à de graves ou d'u - 
tiles occupations j pour prononcer sur des 
couplets de chansons? 

Vainement , direz - vous , mais Tune 
d'elles excitait à la révolte !..... J'ai déjà 
prouvé que non. 

Qu'est-ce que provoquer au crime? C'est 
exhorter ouvertement à le commettre » 
c'est dire , prenez , pariez , marchez. 

M. ravocat général: il dit, déplojrons^le. 

M* Dupin (avec feu) i Ajoutez donc sur 
la frontière. Eh quoi ! lorsqu'un sens 
généreux s'offre à la pensée ; quand les 
termes ne présentent aucune équivoque ; 
quand la défense est appuyée sur l'expli-* 
cation donnée par l'auteur lui-même^ 
n'est-il pas inouï qu'on s'attacha obstiné*^ 
ment à ua sens détourné ^ et que l'on se 

i3 
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consume en efforts }M>ur rendre crioiinel 
ce qui est innocent ? Ne serait*il f^as temps 
enfin de renoncer k ce systième funesAe 
d'interprétation , de conjecture et d'insi- 
nuations perfides, incessammentdémenties 
par ceux dont on veut à toute force tra^^ 
duire la pensée ? 

C'est avec la inéme exagération ^ Me^ 
sieurs, qu'on a terminé par vous offrir une 
longue én:i^n}ération. ies majibeurs qu'on 
veut attacher à la publication d^es chanr 
sons de Béranger. Elles peiwq^i ravir ^ v€ms 
a^t^ondîtf à la j^un^file ^a pudeur y à 
PépQusés sa chast^eté eQnjuf^e , au chré-^ 
tien sa foi ^ au s,QldAi.saJidéli(,é y, ai^ pauvre 
ses consabitiçr^h 

Non, Messieurs , elles n'enlèveront rien 
à personne; elles, net produiront pa^ ces 
sinistres, effets.; elles n'ûi^ireront que la 
gaieté ; et ceux k qui elles déplaisent^ au- 
ront scuïemettt à sie reprocher d'avoir accru 
la vogue- de ces chansons ^ etde l'avoirres' 
due plua durable par uqe aoeusaiioa aussi 
étrange qu'irréfléchie. "» 
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M. Lârri6«x , président , résuxne les 
moyens d^accusation et de défense , avec 
une âdélité et une impartialité remar-^ 
quées par tous les esprits. 11 termine son 
résuBié par la lecture des questions sui- 
vantes : 

1** QUESTION. 

Pierre-Jean de Béranger est-il coupable 
d'avoir commis le délit d'outrage aux 
bonnes mœurs, en composant , faisant im- 
primer y publiant , vendant et distribuant 
un ouvrage en deux volumes ayant pour 
titre Chansons ) notamment les chansons 
ayant pour titre , la Bacchante , tome f , 
page aa ; ma Grand'Mère) tome I", p. 38 ; 
Margot y tome I*', p. 234 ? 

a* QUESTION. 

Pierre^ean de Béranger est-il coupable 
d'avoir commis le délit d'outrage à la mo- 
rale publique et religieuse , en composant, 
faisant imprimer, publiant, vendant et 
distribuant un ouvrage en deux volumes 
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ayant pour titre Chansons , et ihenfermant 
notamment les chansons suivantes ii^Deà 
grattas d'un épicurien , tome P', p. 53 ; 
2® la Descente aux Enfers , tomeP', p. 78; 
mon Curéy tome P', p. 78 ; 4** ^^ Capucins^ 
tome II, p. 67 ; 5® les Chantres de paroisse ^ 
ou le Cêncordat de 1817 , tome II, p> 1 13; 
6** les Missionnaires, tome II, p. i44; 7* ^^ 
Bon Dieu , tome II, p. 207 ; 8^ le troisième 
couplet de la chanson intitulée la Mort 
du roi Christophe , tome 11^ p. 222 ? 

3* QUESTION. 

Pierre- Jean de Béranger est-il coupable 
d'avoir commis le délit d'offense envers 
la personne du Roi , en composant , faisant 
imprimer, publiant, vendant et distribuant 
un ouvrage en deux volumes , ayant pour 
titre Chansons; ledit ouvrage renfermant 
notamment , 1^ le septième couplet de la 
chanson intitulée le Prince de Navarre-, 
on Mathurin Bruneau , tome II, p. laS*; 
2^ le quatrième couplet de la chanson in- 
titulée le Bon Dieu , tome II, p. 208 ; 
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3° le sixième couplet de la chanson inti- 
tulée r Enrhumé j tome II , p. ig8 ; 4^ le 
dernier couplet de la chanson ayant pour 
titre la Cocarde blanche j tome II, p. 48 ? 

4* QUESTIOBT, 

Pierre-Jean de Béranger est-il coupable 
d'avoir provoqué auportpublic d'un signe 
extérieur de ralliement non autorisé par le 
Roi , en composant , faisant imprimer, pu- 
bliant, vendant et distribuant ^un ouvrage 
en deux volumes ayant pour titre Chanf 
sons , et renfermant notamment la. chan- 
son intitulée le f^ieux Drapeau j tome II ^ 
p. 210? 

Le jury se retire dans la chambre des 
délibérations. Il est quatre heures et un 
quart ; à cinq heures , la sonnette du jury 
annonce que leur délibération' est formée. 
Les jurés sont introduits dans la salle. La 
Cour reprend séance. 

Le Présidents MM. les jurés , quel est le 
résultat de votre délibération? 

Le chef du jury j la main étendue sur la 
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poitrine : Sur mon honneur et ma cons«* 
cience , devant Dieu ettlevant les hommes, 
la dëclaration du jury est : 

iSur la i'* ^estîon^ non, le pt^yenn 
n'est pas coupable ; 

Sur la 2* question, oui, le prévenu est 
coupable à la majorité de sept contre cinq; 

Sur la 3* question , non ; 

Sur la 4* question , oui , à là majorité 
de sept contre cinq. 

La Cour se retire pour en délibérer, et 
dix minutes après, le président prononce 
Tarrét suivant : 

« La Cour, aprës en avoir délibéré aux 
termes de l'article 35 1 du Gode d'instruc- 
tion criminelle et de la loi du a4 mai 1821 , 
déclare se réunir à l'unanimité à la majo- 
rité du jury sur les deuxième et quatrième 
questions. » 

Le greffier donne une nouvelle lecture 
dé la déclaration du jury et de l'arrêt de 
la Cour. 

H. l'avocat-général requiert l'applica- 
tion de la loi. 
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Le PrêsideM : Le prëvcau on sf& dcfen- 
saurs eiit-*il» quelques observations à fiikc 
sur l'applkatîoB de la peine? 

M. Dupin f M. le pvësîdenl , je ferai seu- 
lement observer q«e ce ne sont ^yiiedes 
ebansoii^ , et que rten ne peut îaiee que ce 
n'eu soit pas. 

La Cour se retire de nouveau à la cham*« 
hre àm conseil ; et apsèsi quelques saînutes 
de délibération , la Cour étant rentrée à 
l'audience , M. le président lit l'arrêt sui- 
vant : 

« Considérant que le fait de provocation 
au port public d'un signe extérieur de ral- 
liement non autorisé par la Loi ou par des 
réglemens de police , déclaré constant par 
la quatrième question ^ n'est qualifié ni 
crime ni délit par la loi ; vu l'article 364 
du Code d'instruction criminelle, déclare 
le sieur de Béranger absous du dernier 
chef de prévention contenu et déclaré 
constant en la quatrième question. 

Sur la deuxième question résolue affir- 
mativement, vu les articles i*' et 8 de la 
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)oi du 17 mai, et l'article 26 de la loi du 
a6 mai , desqaek articles il a été donné 
lecture par le président^ condamne de 
Béranger en trois mob de prison, 5oo fr. 
d'amende , en l'affiche et l'impression de 
l'arrêt au nombre de mille exemplaires à 
ses frais, déclare la saisie de l'ouvrage, 
en ordonne la suppression , et la destruc- 
tion des exemplaires saisis et de ceux qui 
pourraient l'être ultérieurement. » 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



RÉQUISITOIRES. 

Le procureur du roi près le tribunal de première 
instance du département de la Seins , séant a Paris s 

Vu Touvrage en deux volumes intitulé : Chantons^ 
par M, J,-P, de Béranger ; 

Attendu que , dans plusieurs passages , on y ré» 
marque le plus mauvais esprit; que les images que 
représente la chanson intitulée la Bacchante , tome 
premier, page as , peuvent être considérées cxsmme 
un outrage aux bonnes mceurs ; que la sainteté de la 
religion n'y est pas plus respectée ; que , plus d'une 
fols , la morale religieuse y est outragée , notam- 
ment dans le troisième couplet de la chanson inti-^ 
tulée la Mort du roi Christophe ^ et dans le septiè- 
me de la chanson intitulée te Prinee de Navarre , 
tome II , pages ftst et 137 ; que Vauteur de l'ouvrage 
dont il s'agit s^est encore rendu coupable d'offenses 
envers la personne du i*oi, notamment dans le der*^ 
nier couplet de la chanson qui a pour titre la Co' 
carde blanche^ et dans le sixième couplet de la chan- 
son qui a pour titre V Enrhumé j tome II , pages 4^ 
et 198 ; que , dans le couplet que nous venons d^io- 
diquer en dernier lieu, on lit ce <{ui suifs 

« Mais la charte encor nous défend : 
» Du roi c'est l'immortel enfSint ; 
» Il l'ahne, on le présume. » 

>4 
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que ce dernier vers ] si injurieux par lui-même pour 
la personne du roi, le devient encore davantage 
lorsqu'on remarque qu'avec une affectation qui' dé- 
cèle entièrement la coupable pensée de Fauteur, il ne 
met que des points pour remplir les deux vers qui 
suivent , dans l'intention évidente et marquée d'or- 
réter l'attention du lecteur sur ce vers : 

tt II Faime , on le présume. » 

Qu'enfin , la chanson intitulée le f^ieux Drapeau, 
a eu pour objet d'agir sur Pesprit des soldats ; qu'elle 
est il'autant plus coupable , que sa première publi- 
cation u coïncidé ai^ec les derniers troubles jqu^èi cetlc 
époque on a cherché à la répandre , particulière- 
ment parmi les troupes , et quUl ne fut pas alors 
exercé de poursuites judiciaires , parce qu'aucun in- 
dice ne faisait connaître ni l'auteur, ni l'impri- 
meur ; 

. Qu'elle a tout le caractère d'une provocation au 
port public d'un signe extérieur de ralliement non 
autorisé par le roi ; 

Provocation qui, toutefois, n'aurait été suivie 
d'aucun effet ^ caractère de provocation qui se re- 
trouve particulièrement dans le quatrième et le cin- 
quième couplets, tome II , pages an et aia ^ 

Attendu , en résumé , que le sieur de Béranger se 
trouve ainsi suffisamment inculpé, 

I®. D'outrage aux bonnes mœurs ; 

a^. D'outrage à la morale religieuse ; 

3*^. D'offenses envers la personne du roi ^ 

4°. De provocation , non suivie d'effets , à porter 
publiquement un signe eztériearde ralliement non 
autorisé par le roi j ^ 
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Délits prévus et punis par les articles 8 , 9, 3 et 5, 
§ m de la loi du 17 mai 1819 ; 

Requiert <{uMl soit informé en la forme ordinaire 
contre Fauteur de FouVrage dont il s'agit , et qu'il 
soit notamment procédé à la saisie, en exécution 
de rarticle.7 de la loi duaS mai iSig* 

Fait au parquet , le ao octobre i8at. 

Signé Déhérain. 



Le procureur du roi , près le tribunal de première 
instance du département de la Seine, séant à Paris : 

Vu les pièces du procès instruit contre , . 

1°. Pierre-Jean de Béranger , 

0?. Firmin Didot , 

S**. Alexandre Corréard , 

4°. Pierre-François Ladvocat , 

5°. Pierre Mongie aîné, 

6". Marie-Françoise GouUet j 

En ce qui touche Firmin Didot, 

Attendu qu'il n'a imprimé les chansons du sieur 
de Béranger que pour le compte de ce dernier, 

2u'il n'est pas établi qu'il ait eu connaissance suf- 
santé du contenu du manuscrit , qu'il est d'ailleurs 
étranger à la distribution et à la vente. . 

En ce qui touche Corréard , Ladvocat , Mongie 
atné, la femme GouUet, 

Attendu qu'il n'est pas suffisamment établi qu^en 
vendant l'oavrage du sieur de Béranger , ils avaient 
agi avec connaissance. 
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Ed ce qui touche Pierre-Jean de Béraager, 

Attendu qaUl eiîste contfv lui charges «nffiBaates ; 

1^. D^aroîr commis le délit d^offense etiYen Ja 
personne du roi ; 

a°« D^avoir commis le délit d'outrage envers la 
morale publique et religieuse et les bonnes moeurs ^ 

3®. D avoir provoqué et excité à la guerre civile, 
provocation non suivie d^effets ; 

4®. D'avoir provoqué au port public d'un signe 
extérieur de ralliement non autorisé par le roi , pro- 
vocation non suivie d'effets. 

Et ce en composant et faisant imprimer , et pu- 
bliant un ouvrage en deux volumes , ayant poor 
titre : Châmont, par J.-.P. de Béranfter. •«- A F^ris, 
chez les marchands de nouveautés, loai ; et notam' 
ment dans les passages suivans : 

ToBiE pREMiEB. Chausons intitulées : 

La Bacchante , page aa et suivantes \ 

Le Sénateur , page 97 \ 

Ma Gran£Mhre^ pfge 4^ \ 

Deo Gratiat d'un Epicurien^ psg^ ^3 j 

ta Descente aux Enfers » page 78 ; 

Mon Curéf'pnf^e 170^ 

Margot , page 334. 

ToMB SECOHD. Chansous intitulées : 

Le Soir des IVooes , page 61 ; 
Les Capucins , page 67 ^ 
Les Chantres de paroisse , page 1 13 ; 
Le Prince de t^avarre , septième couple! » 
page 127 4 
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Les Missionnaires , page ii4 { 
L'Enrhumé , sixième couplet, page 198; ^ 
Le Bon Dieu , page ao^ ; 
Le f^ieux Drapeau , page aro. 

De'lits prëyus par les articles i , a , S et 5 » para-» 

fraphes 3, 8 et 9 de la loi du 17 mai 1819, otgr 
u Code pénal. 

Attendu, quant à Pezception de prescription rela- 
tive à quelques chansons réimprimées , 

Que cette exception est opposée , quUl y a lieo dès 
a présent d'y statuer , 

Attendu que la réimpression d'un écrit est une 
publication , que Part. a9-de )a loi du 96 mai 1819 
fait courir la prescription à compter du fait de pu- 
blication qui donnera liea è U poursuite. 

Requérons qu'il plaise à la chambre du conseil dé- 
clarer qu'il n'y a lieu à suivre contre Didot , Cor- 
réard, Ladvocat, Mong^e atné, et la femme Goullet ; 

Déclarer bonne et valable la saisie faite de Fou- 
Trage du sieur de fiéranger, et non prescrite l'action 
publique contre celles de ces chansons qui sont 
réimprimées ^ et envoyer sans délai ledit sieur de 
Béranger devant la cour royale, en éti^t de mandat 
de dépôt. 

Fait au parquet, le 5 novembre i8ar« 

Si^né ViircEHT. 



( i58) 

RÉQUISITOIRE. 

Le procureur du roi près le tribunal de première 
instance du dëpartement de la Seine , 

Vu le nouirel interrogatoire subi par le sieur de 
Bëranger le 7 novembre présent mois. 

Déclare -persister dans le précédent réquisitoire. > 

Fait au parquet le 7 novembre 1831. 

Signé Vincent. • 

Nous, avocat général près la Cour royale de Paris, 
TU les pièces de la procédure , vu un recueil en 
deux volâmes ayant pour titre : Chansons , par 
M, J.'P. de Béranger, — > A Paris , chez les mar- 
chands de nouveautés ; 

Attendu qu'il y a charges suffisantes dans cet ou- 
vrage , etinotamment dans les passages suivans : 

ToMB nEHiER. Chansons intitulées : 

La Bacchante, page il ; 

La Grande Mère , p9ge 4o : 

Deo Grattas d'un Epicurien , page 53 \ 

La Descente aux Enfers , dernier couplet 

page 78. 
Margot , page 234 j 

Tome second. Chansons intitulées : 

Les Capucins f page 67; 

Les Chantres de paroisse, page ti3 ; 

Le Prince de rfavarre , septième couplet, 

page 1175 
Les Missionnaires, page 144) 
Les Mirmidons , page 177 ^ 
Le Bon Dieu , page 207 ; 
Le Fieux Drapeau, page a 10. 



(' iSq > 

L'auteur s'est rendu' coupable «d'outrage envers 
la morale publique et relîeieuse elles bonnes mœurs, 
d'offense envers les menAres de la famille royale ,. 
et enfin de provocation au port d'un signe extérieur, 
de ralliement non autorisé par le roi ^ 

Délits prévus par les articles 5, 8 et lo de la loi 
du 17 mai i8ig; 

Nous requérons la mise en accusation du sieur 
Pierre-Jean de fiéranger, et son renvoi devant la 
Cour d'assises du département de la Seine , pour y 
être jugé. 

Ce ao novembre i8ai. 

Signé 1>E Mabchaîtgy. 



Extraie. de l'ordonnance de la Chambre du Conseil, 

du 8 novembre i8ai. 

Considérant qu'aux termes de l'art. 29 

de la loi du 36 mai 18 19, l'action publique contre 
les crimes et délits commis par la voie de la presse 
se prescrit par six mois résolus à compter du fait de 
publication qui donne lieu a la poursuite , lorsque 
cette publication a été précédée du dépôt et de la dé- 
claration que l'éditeur entendait publier \ 

Considérant qu'en se servant de ces mots : . Du, 
fait de publication qui donnera lieu a la poursuite , 
le législateur n'a entendu par-là que caractériser le 
fait qui doit donner lieu a la poursuite , qui doit 
être un -fait de publication, et non pas distinguer 
entre les publications successives d un xpême ou- 
vrage, et excepter du bénéfice de la prescription les 
réimpressions qui pourraient avoir lieu après le dé- 
lai de six mois à compter de la publication légale dç 
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FoQVrage ; qu'en efllst le fait At le piiblication ett 
ifrévoceble comme leseonfl^ueBced qtii en d^yent ; 
^e le résultat d^on systAme contraire serait de lais- 
ser la propriété littéraire et le sort des autenre sans 
stabilité et sans garantie , ce crai serait également 
«sontraire aux yetun de Tarticle $ et à ^ensemble des 
dispositions de la loi du a6 mai 1819, qui tendent 
à iaire statuer sur Vaoe et sur Tautre dans te plus 
bref délai ; 

Considérant que les cbansens ayant pour titre : 
Le Sénateur f La Bacchante | Jrïa Grand! M^re^ 
Deo Gratias ^ la DescetOe aux Enfers , Mon Curé 
et Margot^ sont comprises dans le recueil de Béran- 
ger, imprimé en 181 5, et dont cin^ exemplaires ont 
«té déposés au ministère de la police générale , sui- 
vant le récépissé qui en a été délivré par le sieur Fa- 
ces, qui est joint aux pièces; qu^ainsi Faction pu- 
Elique contre lesdltes ehansons est prescrite ; 

Déclarons n'y avoir lieu à suivre en ce qui con- 
cerne lesdites chansons. 

Considérant que les mêmes principes a^appli- 
quent à la chanson dee dfissionnaires inscrite dans 
le 63*. numéro de la Minen^e; que, du moment oà 
la loi attache an seul fait de publication légale Teffet 
de faire courir par le laps ae six mois la prescrip- 
tion contre les délits de la presse , Tinsertion de 
cette chanson dans un recueil publié depuis plus de 
six mois , sous la garantie d*un éditeur responsable, 
et des formalités prescrites par le titre 9 de la loi 
du ai octobre 18149 a étemt et prescrit Tactioii 
publique ; 

Déclarons n'y aroib lieu à suivre en ce ^i eemr 
cerni hdite ebanynn. 



ARRÊT m RENVOI. 

■La cour, réanie en la chambre du coDseil, M. <ie 
Marchaugy, avocat |;énëral , est entré , et a fait le 
rapport du procès instruit contre Pierre -Jean de 
Bëranger. 

Le greffier a donne lecture des pièces du procès 
qui ont ëtë laissées sur le bureau. 

Le substitut a déposé sur le bureau son réquisi- 
toire, écrit, signé de lui, daté et terminé par les 
conclusions suivantes : 

Nooi requéront la mise en accusation de Pierre** 
Jean de Bëranger, et son renvoi devant la Cour 
(l'assises du département de la Seine , pour y être 
juge. 

Le substitut sVst retiré ainsi que le greffier. 

Des pièces et de Tinstruction résultent les faits 
■uivans : 

Le 37 octobre i8ai , le procureur du roi près le 
tribunal de première instance du département de la 
Seine a porté plainte contre Pierre-Jean de Bëran- 
ger, auteur dW ouvraçeen deux volumes , intitulé 
Chansons » et en a requis la saisie « en articulant , et 
en qualifiant les outrages aux bonnes mœurs et à la 
morale religieuse , les offenses envers la personne du 
roi , et les provocations que cet écrit lui a paru plus 
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spécialement renfermer ; il a incrimina notamment 
les chansons ayant pour titre : la Bacchante et le 
yieux Drapeau , le troisième couplet d^ane chan- 
son intitulée la Mort du roi Christophe , le sep- 
tième de celle intitulée le Prince de Navarre , le 
dernier couplet de la chanson intitulée la Cocarde 
Blanche , et le sixième couplet ayant pour titre 
V Enrhumé» 

En vertu d*une commission rogatoirei délivrée le 
même jour, 37 octobre, par le juge dHnstruction , 
Fonvrage a été saisi le 39 , au nombre de trois exem- 
plaires , chez la dame GouUet, libraire , et d'un seul 
chez le libraire Mongie aîné. 

Le trente du même mois , Tordre et le procès-ver- 
bal de saisie ont été notifiés aux deux parties sai- 
sies. Une instruction a eu lieu au tribunal du dépar-- 
tement de la Seine. Elle a établi : 

Que Touvrage avait été composé par Pierre-Jean de 
Béranger; qu'après la déclaration exigée par la loi* 
il avait été imprimé au nombre de dix mille exemplai- 
res/ sur un manuscrit de l'auteur et pour son cosapte , 
dans les presses de Firmin Didot, et qu'ensuite da 
dépôt du nombre d'exemplaires prescrit , il avait été 
mis dans la circulation par les soins de l'auteur, qui 
en a vendu ou distribué tous les exemplaires. 

Firmin Didot , imprimeur, et les libraires Ladvo- 
cat j^ Gorréard, Mongie aîné, et femme Goullet ont 
été interrogés ; tous ont prétendu n'avoir point pris 
connaissance du contenu de l'ouvrage , et ont invo- 
qué en leur faveur les dispositions ae l'article a4 ^^ 
la loi du 17 mai 1819. 

De Béranger s'est reconnu l'auteur de cet ouvrage. ' 
C'est par son ordre qu'il a été imprimé , c'est au fils 
Didot qu'il en a remis le manuscrit , c'est lui qui a 
fait enlever de chez Didot ks dix mille exemplaires 
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imprimes , qui en a vendu la majeure partie aux 
libraires , et a distribué le reste aux souscripteurs. 
Après avoir invoqué relativement à la cbanson inti- 
tulée la Bacchante , insérée dans un précédent re- 
cueil , imprimé en i8i5 , la prescription établie par 
l'article 39 de la loi du a6 mai 1819, il a répondu 
aux inculpations dirigées contre d'autres passages de 
son ouvrage. 

• Par un second réquisitoire , en date du 5 no- 
vembre i8ai, le ministère public a signalé jrlusieurs 
autres cbansons de ce recueil, et notamment tome 
premier, le Sénateur, Ma Gnmd'Mère, Deo Gratias 
d'un Épicurien, la Descente aux Enfert, Mon Curé, 
Margot] tome deuxième, le Soir des Noces, les 
Capucins, les Chantres de Paroisse, les Mission^ 
noires et le Bon Dieu, comme constituant, avec 
celles signalées dans le premier réquisitoire , le délit 
prévu par les articles i, a, 3, 5, 8 et p de la loi du 
17 mai 1819, et par l'article 91 du Cocte pénal. 

De Béranger a été interrogé de nouveau le j du 
même mois j il a opposé aux inculpations dirigées 
contre toutes les cbansons coniprises dans le premier 
volume , c'est-à-dire contre le Sénateur^ Ma Grand'- 
Mère , Deo Gratias, la Descente aux Enfers , Mon 
Curé et Margot ,' l'exception de prescription qu'il 
avait fait valoir relativement à la Bacchante ; il a 
aussi invoqué la prescription relativement à la chan- 
son des Missionnaires, comprise dans le second vo- 
lume , et l'a fait résulter de sa publication dans la 
soixante-troisième livraison de la Minerve. 

Quant aux autres chansons comprises dans le deu- 
xième volume , le i^oir des noces , les Capucins , les 
Chantres de paroisse et le Bon Dieu , il a déclaré 
ne pas savoir en quoi elles pouvaient être contraires 
à la loi. 
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Le ministère public a déclaré persister dans sci 

Srécédens réquisitoires, et par une ordonnanee, ea 
ate du 8 novembre i8ai , le tribunal de preaiière 
instance du département de la Seine , cottsidérant , 
à regard de Firmin Didot , qu^il avait rempli les for- 
malités prescrites par la loi , et cfaUl n^était pas éta- 
bli quHl eût connu et fait imprimer sciemment lei 
passages incriminés : 

Coflsidérant , à regard des libraires Corréard , 
Ladvocat , Mongie aîné et femme Goifllet , qu^il 
n*était pas suffisamment établi qu^en vendant Fou- 
Trage de de Béranger , ils eussent agi avec connais- 
sance , a déclaré n*y avoir lieu à suivre à leur 
légard; 

£t en ce qui touche de Béranger , le tribunal , 
statuant sur les exceptions par lui proposées , s 
pensé qu^en se servant de ces mots » du fait de pu* 
iflication gui donnera Hûuà la poursuite y le lécisls* 
teur n^a entendu par-là qae caractériser le fait ^ai 
doit donner lieu à la poursuite ) et non pas distin- 
guer entre les publications successives driin même 
ouvrage , et excepter du bénéfice de la prescription 
les réimpressions qui pourraient avoir lieu après le 
délai de six mois , à compter de la publication lé- 
gale de Touvrage j et considérant ane les chansoaê 
ayant pour titre , te Sénateur j, la ISacchante , Ma 
Grand Mère, DeogratiaSy la Descente aux Enfer$^ 
Mon Curé et Margot ^ étaient comprises dans le Re- 
cueil imprimé en i8i5, dont cinq exemplaires avaient 




iquaient , 

insérée dans le 63®. numéro de la Minerve ; il a d^- 
clar^ n'y javoir lieu à suivre contre lesditea chan- 
sons. 
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Mais considérant que, la chanson ayant pour titre 
les Capucins, tome il, prësentait, notamment dans 
les 3*. , 4'* ^^ ^*'* couplets , un outrage à la morale 
publique et religieuse^ 

Que le 3^. couplet de cette chanson était une of- 
fense envers les membres d6 la Famille royale ; et 
que la chanson ayant potir titre le Vieux Vrapeau 
présentait une provocation au port d'un signe de 
ralliement prohibé par la loi ; il â prévenu ledit 
de Béranger des délits prévus par les articles t , 5; 
8 et 10 de la loi du 17 mai 1819. 

Le procureur du Boi a forme , le même jour , op- 
position à cette ordonnance , seulement en ce qu'eue 
a admis la prescription. 

La cour y après en avoir délibéré » les vin^ , 
iringt^trois et vingt*sept novembre présent mois y 
statuant sur ladite opposition : attendu que la réim'*^ 
pression d'un ouvrage est un rvtuveauj'ail de publi- 
cation, assujetti aux mêmes formalités que ta pre- 
mière publication , et peut dés lors constituer un 
nouveau délit ; qu^ainsi la prescription, qui aurait 
été acquise à IVgard de la première publication ^ ne 
peut être invoquée comme exception relativement 
a la seconde ; 

Attendu encore que l'ordonnance du 8 novembre 
i8ai n'a pas compris tous les passages condamnables 
signalés dans les réquisitoires des 27 octobre et 5 
novembre précédens ; 

Annule ladite ordonnance. Mais, attendu que, 
des pièces et de rinstruction. résulte prévention suf- 
fisante contre Pierre-Jean de Béranger , d'avoir , en 
composant ^ faisant imprimer , ptwliant , vendant 
et distribuant un ouvrage en deux volumea, ayant 
pour titre Chansons , commis le délit d'outrage aux 

i5 
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bonnes mœurs , notammentMans les chansons ayant 
pour titre : la Bacchante , tome P'. , page aa ; Ma 
Gran^Mère , page 38 ; Margot , page a34. 

. Attendu que des pièces et de rinstmction résulte 
prévention suffisante contre ledit de Bëranger , d'a- 
voir, en composant, faisant imprimer 9 publiant, 
▼endant et distribuant ledit ouvrage, commis le 
dëlit d'outraee à la morale publique et religieuse , 
notamment dans le» chansons ayant pour titres: 
Deo Gratias d'un Épicurien, tome i*'«, page 53; 
la Deicente aux enfers , même tome , page 78 ; 
mon Curé, page 170; Us Capucins, tome 11, page 




pa§e 1 . _ 

troisième couplet de la chanson ayant pour titre 
la Mort du roi Christophe ^ tome n, page aaa* 



DEO GRATIAS D'UN ÉPICURIEN. 

Dans ce siècle d'impiëté 

Uon rit du Benedicite ! 

Faut-il qu'à peine il m'en souvienne : 

Mais pour que l'appëtit revienne , 

Je dis mes grâces lorsqn'enfin 

Je n'ai plus soif, je n'ai pins faim : 

Toujours l'espoir suit le plaisir qui passe. 
Que vous êtes bon, mon Dieu ; je vous rends grâce ! 

mon Dieu, mon Dieu , je vous rends grâce ! 
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Mon voisisi f faible du cerveau , . 
Ne boit jamais son vin sans eau ; 
Rien qu'à voir mousser le Champagne , 
. D^jâ la migraine le gagne ; 
Tandis que pur , et coup sur coup , 
Pour ma santé je bois beaucoup. 
Vous savez seul comment tout cela passe. 
Que vous êtes bon , mon Dieu , etc. 

De soupçons jaloux assiégé , 
Dorval n'a ni bu ni mangé. 
Cet époux sans philosophie 
Par bonheur de nous se défie , 
Et tient sa femme aux yeux si doux 
Sous triple porte a deux verroux : 
Par la fenêtre il fait tout pour qu'on^pâsse. 
Que vous êtes bon , mon Dieu , etc. 

Certain soir monsieur célébra 
Une déesse d'Opéra ; 
Pour prix d'un grain d'encens profane . 
Vite au régime on le condamne. 
Sans accident , moi j'ai fêté 
Huit danseuses de la Gatté. 
Pour un miracle on veut que cela passe ! 
Que vous êtes bon, mon Dieu, etc. 
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Mais qui converse assis là-bas , 
N^ose rire et ne chante pas ? 
Chat, me dit-on , c'est un rrai sage 
Qui dans les cours a fait naufrage. Û 
Quoi ! chez nous cet homme réyeur 
Des rois regrette la faveur ? 
Plus sage, moi, je sais comme on s'en passe. 
Que vous êtes bon , mon Dieu , etc. 

A table trouvant tout au mieuK , 

Je qrois qu'un ordre exprès des cieus 

Tient en haleine la sagesse , 

Des fous ménage la faiblesse , 

Et fait de leur vie un repas 

Dont le dessert ne finit pas. 
Oui, c'est ainsi que jeunesse se passe. 
Que vous êtes bon , mon Dieu ; je vous rends grâce ! 
mon Dieu , mon Dieu , je vous rends grâce ! 



LA DESCENTE AUX ENFERS. 

Sua la foi de Yotre bonne. 
Vous qui craignez Lucifer, 
Approchez , que je vous donne 
Des nouvelles de l'enfer. 
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Tant qa^on le pourra , larirette , 
On se damnera , ïarira ; 
Tant qu^on le pourra , 
Uon trinquera » 
Chantera, 
Aimera 
La fillette. 
Tant qu'on le pourra , larirette, 
On se damnera, Ïarira. 

Sachez que, la nuit dernière , 
Sur un vieux baL'ïi rôti , 
Arec certaine sorcière , 
Pour Tenfer je suis parti. 
Tant qu'on le pourra 9 etc. 

Ma 8orcic«re est jeune et belle, 
£t , dans ces lieux inconnus , 
Diablotins, par ribambelle, 
Viennent baiser ses pieds nus. 
Tant qu'on le pourra , etc. 

Quoi qu'en disent maints b^ttres , 
En entrant nous remarquons 
Un amas d'^cailles d'huttres 
Et des débris de flacons. 
Tant qu'où le pourra , etc. 
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Là , ni chaudières, ni flammes ; 

Et si grands que soient leurs torts , 

Âuz enfers nos pauvres âmes 

Reprennent un peu de corps. 

Tant qu'on le pourra 9 etc. 

Chez lui le diable est bon homme j 
Aussi Toyons-nous d'abord 
Ixion faisant un somme 
Prés de Tantale ivre mort. 
Tant qu'on le pourra, etc. 

Rien n'est moins épouvantable 
Que l'aspect de ce dëmon : 
Sa majesté tenait table 
Entre Épicure et Ninon. 
Tant qu'on le pourra , etc« 

Ses arrêts les plus sévères 
Qu'en mourant nous redoutons , 
Sont rendus an bruit des verres 
Et de huit cents mirlitons. 
Tant qu'on le pourra , etc. 

Aux buveurs à rouge trogne 

n dit : Trinquons à grands coups ! 
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Vous n'aimez que le Bourgogne j 

De Champagne enivrez-vous. 

Tant qu'on le pourra , etc. 

A la prude qui se gène 
Pour lorgner un jouvenceau , 
n dit : Avec Diogène , 
Fais Famour dans un tonneau. 
Tant qu'on le pourra , etc. 

Gens dont nous fuyons les traces , 
U vous dit : Plus retenus , 
'Laissez Cupidon aux Grâces ; 
Contentez-vous de Venus. 
Tant qu'on le pourra , etc. 

U dit cncor bien des choses 
Qui charment les assistans ^ 
Puis , à Ninon , sur des roses , 
n ôte au moins soixante ans. 
Tant qu'on le pourra , etc. 

Alors ma sorcière éprouve 
Un dësir qui l'embellit , 
Et soudain je me retrouve 
Dans ses bras et sur mon lit. 
Tant qu'on le pourra i etc. , 
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Si , diaprés ce qu^on rapporte , 
On bâille au cëleste lieu , 
Que le diable nous emporte , 
Et nous rendrons grâce à Dieu. 
Tant qu'on le pourra , larirette , 
On se damnera , lariraj 

Tant qu'on Ip pourra. 
L'on trinquera » 
Chantera , 
Aimera 
La fillette. 
Tant qu'on le pourra , larirette , 
On se damnera , larira* 



MON CURE. 

Le cure de notre hameau 
S'empresse à vider son tonneau , 

Pour quand viendra l'automne. 
Bénissant Dieu de ses prësens , 
A sa nièce , enfant de seize ans , 

Il dit parfois : Mignonne, 
Cache*moi bien ce qn^on fera ; 
Le diable aura ce qu'il pourra. 
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Eh ! zon , zon , zon « 
Baise-moi , Suzon y 
Et ne damnons personne. 

Fait pour chasser les lonps gloutons , 
Dois-je essayer sur les moutoûs 

Si ma houlette est bonne ? 
Non ; mais à mon troupeau je dis : 
La pais est un -vrai paradis 

Qu^ici-bas l'on se donne; 
Surtout j'ai soin tant qu'il se peut 
De ne prêcher que lorsqu'il pleut. 

Eh ! zon zon zon , etc. 

Les dimanches point ne défends 
La joie à ces pauvres enfans ; 

J'aime alors qu'on s'en donne. 
Du chœur, où seul je suis souvent , 
Je les entends rire en buvant 

Chez la mère Simone , 
Ou j'y cours même , s'il le faut , 
Les prier de chanter moins haut. 

Eh ! zon zon zon , etc« 

Sans jamais en rien publier, 
Jt vois s'enfler le tablier 
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De plus d'une friponne. 
S'épouse-t-on six mois trop tard , 
Faut-il baptiser un bâtard , 

C'est le ciel qui l'ordonne. 
Les plaintes fort peu me siéraient, 
Le ciel et Suzon en riraient. 

Eh ! zon zon zon , etc. 

Notre maire un peu mécréant 
A maint sermon répond : Néant. 

Mais que Dieu lui pardonne ! 
Depuis qu'à sa table il m'admet, 
Pai su qu'à deux mains il semait , 

Sans bruit faisant l'aumône. 
Or la grdce ne peut faillir, 
Puisqu'il sème , il doit recueillir. . 

Eh ! zon zon zon» etc. 

Je préside à tous les banquets , 
A ma fête j'ai des bouquets , 

Et l'on remplit ma tonne. 
Mon évéque, triste et bigot. 
Prétend que je sens le fagot. 

Mais pour qu'un jour , mignonne 
J'aille où les anges font leurs nids 
Revoir tous ceux que j'ai bénis. 

Eh ! zon zon zon , etc. 



\ Bis* 



} 
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LES CAPUCINS. 

Bënis soient la Viei^e et les saints , 

On rétablit les capucins* 

Moi qui fus capucin indigne , 

Je Tais , ma petite Fanchon , 

Du Seigneur vendanger la yigne 

En reprenant le capuchon. 

Bënis soient la Vierge et les saints y 1 s* 

On rétablit les capucins. 

Fanchon , pour vaincre par surprise 
Les philosophes trop nombreux ^ 
Qu'en vrais cosaques de l'ëglise 
Les capucins marchent contre eux. 
Bénis soient , etc. 

La faim désole nos provinces; 
Mais la piété l'en bannit. 
Chaque fête, grâce à nos princes » 
On peut vivre de pain béni. 
Bénis soient, etc. 

L'église est l'asile des cuistres ; 
Mais les rois en sont les piliers : 
Et bientôt le banc des ministres 
Sera le banc des marguilliers* 
Bénis soient I etc. 
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Pour tâter de Tagacau sans taches , 
Nos soldats couremt s^attabl^r ; 
Et deyant certaines moustaches 
On dît qu'on a tu Dieu trembler* 
Bénis soient, etc. ' 

Nos missionnaires font rendre 
Aux bonnes gens les biens de l^eu : 
Us marchent tout couverts de cendre 
C'est ainsi qn^on couvre le feu. 
Bësis soient, etc. 

ftiis-toi dëvote aussi, Fanchette^ 
Vas, il n*est pas de sot me'tier ; 
Mais qu'avec nous deux en cachette 
Le diable crache au bénitier. 
Be'nis 'soient , etc. 



LES CHANTRES DE PAROISSE , 



OU 



LE CONCORDAT DE 1817. 

Gloria tibi domine ! 
Que tout chantre 
• Boive i. plein ventre. 
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Gloria ti^i domine ! 

Le concordat nous est donne'.*^ 

Bayons , nous » chantres de paroisse ». 
A qui nous tire enfin d'angoisse. 
D'abord , pour ne rien oublier, 
Remontons à François premier. 
Gloria tibi domine ! etc. 

A Gonzalve y buvons un verre , 
Il a deux fois fait même affaire ; 
Mais cette fois , de droit divin , 
L'église y gagne un pot de vin; 
Gloria tibi domine ! etc- 

Des deux clefs de notre bon pape , 
L'une du ciel ouvre la trappe , 
Et l'autre , aux grifiès du légat , 
Ouvre les coffres de l'État. 
Gloria tibi domine ! etc» 

Si de nos coqs la voix altière 
Troubla l'héritier de Saint-Pierre , 
Grâce aux annates , aujourd'hui , 
Nos poules vont pondre pour lui. 
Gloria tibi domine ! etc. 



Rendons Avignon au Saint-P^re ^ 
Il le veut , et c'est U , j'espère. 
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Prouver aux Français dëpoaillés 
Qa^il est an de nos alliés. 
Gloria tibi domine ! etc. 

QuUmporte qu^à Rome on dëtruise 
Les libertés de notre église , 
Nous devons à nos députés 
Déjà tant d'autres libertés ! 
Gloria tibi domine I etc. 

Moines et prieurs vont revivre, 
n faut qu'avant peu le grand livre , 
Servant à nos pieux desseins. 
Soit mis au rang des livres saints. 
Gloria tibi domine ! etc. 

Dans chaque ville un séminaire 
Désormais sera nécessaire ; 
C'est on hôpital érigé 
Aux enfans trouves du clergé. 
Gloria tibi domine l etc. 

Pour les protestans qu'on tolère 
Au ciel nous craignons de déplaire ^ 
Mais qu'il nous passe encor long-temps 
Nos Suisses qui sont protestans. 
Gloria Ubi dominai etc. 



( »79) 

Chantres , pour nous combien d'ofiSces ! 
Nous n'irons plus dans les coulisses 
Brailler en chœur à l'Ope'ra^ 
Et l'ëglise nous suffira. 
Gloria tibi domine ! etc. 

Oui , chantres , c^est à nous de boire , 
Ce concordat fait notre gloire , 
Car le bon temps revient grand train , 
Où les rois chantaient au lutrin , . 
Gloria tibi domine ! etc. 



LES MISSIONNAIBES. 

(1819.) 

Satan dit un jour à ses pairs : 
On en veut à nos hordes ^ 
C'est en éclairant l'univers 
Qu'on e'teint les discordes. 
Par brevet d'invention , 
J'ordonne une mission. ^ 
En vendant des prières, 
Vite soufflons, soufflons, morbleu! 
Éteignons les lumières, 
Et rallumons le feu. 



( i8o ) 

Exploitons en diables cafards 

Hameau , ville et banlieue ; 

D^Ignace imitons les regards , 

Cachons bien notre queue. 

Au nom du père et du fils , 

Gagnons sur les crucifix. 

En vendant des prières, etc. 

• 
Que de miracles on va voir , 

Si le ciel ne s*en mêle ! 

Sur des biens qu'on voudrait ravoir 

Faisons tomber la grêle. 

Publions que Jësus-Cbrist 

Par la poste nous ëcrit. 

En vendant des prières , etc. 

4 

Chassons les autres baladins , 

Divisons les familles y 
En jetan't la pierre aux mondains , 

Perdons femmes et filles. 
Que tout le sexe enQammé 
Nous chante un asperges me. 

En vendant des prières , etc. 

Par Ravaillac et Jean Châtel y 
Plaçons dans chaque prône , 

Non point le trône sur Tautel , 
Mais Pautel sur le trône. 



( »8i ) 

Comme aux bons temps féodaux , 
Que les rois soient nos bedeaux. 
En vendant des prières , etc. 

Uintole'rance , front levé , 

Reprendra son allure : 
Les protestons n^ont point trouvé 
D'onguent pour la brûlure. 
Les philosophes"aus8l 
Déjà sentent le roussi. 
En vendant des prières , etc . 

Le diable , après ce mandement , 

Vient convertir la France : 
Guerre au nouvel enseignement 

Et gloire à l'ignorance ! 
Le jour fuit , et les cagots 
Dansent autour des fagots. 
En vendant des prières , etc. 



LE BON DIEU. 

Un jour , le bon Dieu s^éveillant , 
Fut pour nous assez bienveillant ; 
Il met le nez à la fenêtre : 
Leur planète a péri peut-être. 



( l82 ) 
Dieu dit , et Faj^erçoit de loin 
Qui tourne dans un petit coin. 
Si je conçois comment on s^y comporte , 
Je veux bien , dit-il , que le diable m'emporte . 
Je veux bien que le diable m'emporte. 

Blancs ou noirs , gelës ou rôtis , 
Mortels que j'ai faits si petits , 
Dit le bon Dieu d'un air paterne , 
On prétend que je vous gouverne ; 
Mab vous devez voir, Dieu merci , 
Que j'ai des ministres aussi. 
Si je n'en mets deux ou trois à la porte , 
Je veux , mes enfans, que le diable m'emporte. 
Je veux bien que le diable m'emporte. 

Pour vivre en paix, vous ai-je en vain . 
Donné des fille» et du vin ? 
A ma barbe , quoi ! des Pygmées , 
M'appellant le dieu des armëes, 
Osent 9 en invoquant mon nom , 
Vous tirer des coups de canon! 
Si j'ai jamais conduit une coborte , 
Je veux y mes enfans , ete. 

Que font ces nains si bien pare» 
Sur des trônes i clous dorés , 



( i83 ) 

Le front huîlë, Thumeur altiére» 
Ces chefs de votre foarmiUére 
Disent que j'ai bëni leurs droits , 
Et qne par ma grâce ils sont rois. 
Si c'est par moi qu'ib régnent de la sorte. 
Je veux mes enfans, etc. 

Je nourris d'autres nains tout noirs 
Dont mon nez craint les encensoirs. 
Us font de la vie un carême , 
£n mon nom lancent Tanathème 
Dans des sermons fort beaux , ma foi ! ' 
Mais qui sont de fhëbreu pour moi. 
Si je crois rien de ce qu'on y rapporte , 
Je veux y mes enfans, etc. 

Enfans , ne m'en veuillez donc plus : 
Les bons cœurs seront meb' élus. 
Sans que pour cela je vous noie , 
Faites l'^amour^ vivez en joie ; 
Narguez vos grands et vos cafards ; 
Adieu, car je crains les mouchards* 
A ces gens-là si j'ouvre un jour ma porte , 
Je veux y mes enfans , que le diable m'emporte , 
Je veux bien que le diable m'emporte. 



( >84 ) 

Troisième couplet tic la ehatison ayant pour titre : 
La mort du eoi Christofse. 

Malgrâ la trinité royale , 

Maigre la Sainte Trinité , 

Notre nation déloyale 

A proclamé sa liberté. 

Pour TËsprit Saint quelle apostrophe. 

Lui qui dicte tous vos décrets. 

Vite un congrès , 

Deux, trois congrès, 

Quatre congrès , 
Cinq congrès , dix consrès. 
Princes , vengez ce bon Cnristophe , 
Roi digne de tous vos regrets. 

<c Attendu que , des pièces de Finstructioii résulte 
prévention suffisante contre ledit de Béranger, d'a- 
voir, en composant et faisant imprimer , publiant, 
vendant et distribuant ledit ouvrage , commis le dé- 
lit d'offense envers la personne du roi , notamment 
dans le septième couplet de la chanson ayant pour 
titre le Prince de Navarre y ou Maihurin Bruneau, 
tome II , page laS ; dans le quatrième couplet de la 
chanson ayant pour titre le Bon Dieu , tome II t 
page ao8; dans le sixième couplet de l(i chanson 
ayant pour titre l'Enrhumé , tome II, page 198 j et 
dans le dernier couplet de la chanson ayant pouK ti- 
tre la Cocarde blanche f tome II , page 48. » 



( i85 ) 

Septième couplet de la chanson qyant pour titre 
Le Prince de Nàvahre. 



EnfÎD , pourrais-tu sans scrupule , 
Graissant la pâte au Saint-Esprit, 
Faire un concordat ridicule 
Avec ton père en Je'sus-Christ? 
Pour lui redorer sa thiare 
Tu nous surchargerais d^impôts ! 
Croyez-moi , prince de Navarre , 
Prince , faites-nous des sabots. 

Quatrième couplet de la chanson ayant pour titre : 

Le Bon Dieu. 

Que font ces nains si bien pares 
Sur des trônes à clous dords ? 
Le front huilé , l'humeur altiére , 
Ces chefs de votre fourmilière 
Disent que j'ai bëni leurs droits , 
Et que par ma grâce ils sont rois. 
Si c'est par moi qu'ils régnent de la sorte , 
Je veux , mes enfans , que le diable m'emporte , 
Je veux bien que le diable m'emporte. 

Sixième' couplet de la chanson ayant pour titre : 

L'Enrhumé. 

Mais la Charte encor nous dëfend ; 
T)u roi c'est l'immortel enfant ; 
Il l'aime, on le présume. 



( i86) 



Amis , c^est là ; 
Oui , c'est cela , 
C'est cela qui m'enrhume. 

Dernier couplet de la chanson ayant peur titre: 
La Cocarde Blanche. 

Enfin ) pour sa clémence extrême y 
BuTons au plus grand des Henris; 
A ce roi qui sut par lui-même 
Conquérir son trône et Paris. 
Jour de paix, jour de délivrance. 
Qui des vaincus fit le bonheur ! 
Beau jour qui vint rendre à la France 
La cocarde blanche et l'honneur ! » 

« Attendu que des pièces et de l'instruction ré- 
sulte prévention suffisante contre ledit de Béranger, 
d'avoir, en composant , ifaisant imprimer, pabliant , 
Tendant et distribuant ledit ouvrage , provoqué au 
port public d'un signe extérieur de ralliement non 
ajitonsé par le roi, dans la chanson ayant pour 
titre le Fîeux Drapeau y tome U, page aïo. » 



LE VIEUX DRAPEAU. 

De mes vieux compagnons de gloire » 
Je viens de me voir entouré. 
Nos souvenirs m'ont enivré $ 
Le Tin m'a ttndu la mémoire. 



( >87 ) 

Fier de mes exploits et des leurs ^ 
Pai mon drapeau dans ma chaumière. 
Quand secoûrai-je la poussière 
Qui ternit ses nobles couleurs ? 

n est cache sous l'humble paille 
Où je dors pauvre et mutilé ; 
Lui qui , sûr de vaincre , a voie 
Vingt ans de bataille en bataille ! 
Ghareé de lauriers et de fleurs , 
n brilla sur l'Europe entière. 
Quand secoûrai-je la poussière , etc. 

€e drapeau payait à la France 
Tout le sang qu'il nous a coûté. 
Sur le sein de la liberté , 
Nos fils jouaient avec sa lance. 
Qu'il prouve encore aux oppresseurs 
Combien la gloire est roturière. 
Quand secoûrai-je la poussière, etc. 

Son aigle est resté dans la poudre , 

Fatigtié de lointains exploits : 

Rendons-lui le coq des Gaulois , 

Il sut aussi lancer la foudre. 

La France , oubliant ses douleurs , 

Le rebénira libre et fière. 

Quand secoûrai-je la poussière, etc. 

Las d'errer avec la victoire , 
Des lois il deviendra l'appui. 
Chaque soldat fut , grâce â lui , 



( i88 ) 

Citoyen au bord de la Loire. 
Seul il peut Toiler nos malheurs , 
Déployons- le sur la frontière ! 
Quand secoûrai-jeHla poussière, etc. 

Mais il est là près de mes armes : 

Un inatant, osons l'entrevoir. 

Viens, mon drapeau! viens, mon espoûr! 

Cest à tov d'essuyer mes larmes. 

D\in guerrier qui verse des pleurs , 

Le ciel entendra la prière. 

Oui , je sccoûrai la poussière 

Qui ternit tes nobles couleurs. 

Délits prévus par les articles r, 3, 5, 8 et 9 de 
la loi du 17 mai 1819. ^ 

Renvoie ledit de Béranger devant la cour d^assises 
du département de la Seine , pour y être jugé à la plus 

Prochaine se<ision , conformément aux dispositions 
e l'article Xlll de la loi du a6 mai 1819 , et main- 
tient la saisie des instrumcns de publication ; 

Ordonne que le présent arrêt sera exécuté à la di- 
ligence du procureurgénéral. 

Fait au Palais de justice , à Paris, le vingt-sept 
Bovembre mil huit cent vingt et un , en la chambre 
du Conseil , où siégeaient monsieur Merville , prési- 
dent , messieurs Cnolet, Bouchard , Lucy , Delahn- 
proye et Cassini , conseillers , tous composant la 
chambre d^accusation , et qui ont signé. Ainsi si- 
gné, Mfrville , Cbolet , Bouchard , A. Lucv , De- 
XAHUPBOYE , Cassini ; et Hedouir , greffier. 
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